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TAM1NES    ET    LA    BATAILLE 
DE    LA    SAMBRE  (•) 

Avant-propos.  —  La  Ve  armée  française  sur  la  Sambre. 

En  envahissant  notre  pays,  l'Allemagne  exécutait  un  plan  d'encer- 
clemenl  dont  nous  avons  déjà  pu  suivre  précédemment  les  péripéties 
du  début.  La  prise  de  Namur  n'a  été  qu'un  épisode  de  cette 
colossale  entreprise  et  n'a  arrêté  qu'une  fraction  de  la  masse  formidable 
qui,  du  Nord  de  la  Belgique  jusqu'aux  Vosges,  tentait  de  comprimer 
les  forces  des  Alliés. 

«  Pour  en  finir  vite  »  avec  l'adversaire  sur  le  front  occidental, 
le  haut  commandement  allemand,  s'inspirant  de  la  doctrine  de 
Schlieffen,  avait  conçu  le  dessein  d'anéantir  l'ennemi,  non  par  un 
mouvement  tournant  unique,  mais  par  l'enveloppement  des  deux  ailes, 

(i)  Ouvrages  à  consulter  :  G.  Hanotaux,  Guerre  de  1914,  Gounouilhou,  Paria.  III,  chap.  9  ; 
IV,  chap.  i,  5  et  6  ;  V,  chap.  12  et  i3  ;  VI,  chap.  14,  i5,  «6  et  17.  —  L'Énigme  de  Cbarleroi.  — 
Palat,  La  Grande  Guerre  sur  le  front  occidental,  Chapelot,  Paris,  t.  III,  chap.  i3,  14,  i5  et  16.  — 
F.  Engerand,  Le  Secret  de  la  Frontière,  Cbarleroi,  6e  édit.,  Bossard,  Paris.  —  Lanrezac,  Le  plan  de  cam- 
pagne  français  et  le  premier  mois  de  guerre,  Payot,  Paris.  —  de  Thomasson.  Le  Revers  de  1914  et  ses 
causes.  Berger-Levrault,  Paris.  —  Fleury-Lamare.  Cbarleroi,  Berger.-Levrault,  Paris.  —  Mangin,  Coni" 
ment  finit  la  guerre,  dans  la  "Revue  des  deux  Mondes,  1  avril  1920.  —  *  Le  plan  XV11,  dans  la  Revue 
de  Paris,  i5  février,  i5  mars  et  1  avril  1920.  —  Mallbterrb,  Vn  peu  de  lumière  sur  les  batailles  d'août* 
septembre  1914,  Tallandier,  Paris.  — -  V.  Giraud,  Histoire  de  la  Grande  Guerre,  Hachette,  Paris.  I.  chap.  3- 
—  Percin,  1914.  Les  erreurs  du  baut  commandement,  A.  Michel,  Paris.  —  F.  Feyler,  La  Guerre 
Européenne.  Avant-propos  stratégiques,  Payot,  Paris.  —  R.  Cornilleau,  La  Ruée  sur  Paris  {Août- 
Septembre  1914).  Tallandier,  Paris.  ie  partie,  §  3.  —  P.  Ginisty,  Histoire  de  la  Guerre  par  les 
Combattants,  Garnier,  Paris.  —  V.  Marguerite,  Au  Bord  du  Gouffre,  Flammarion,  Paris.  —  Lieutenant 
Colonel  Poudret,  A  propos  de  la  première  bataille  de  la  Marne,  dans  la  Revue  militaire  suisse,  n°  11, 
novembre  1919.  —  H.  Stbgrmann,  Geschicble  des  Krieges,  Band  I.  Deutsche  Verlags^-Anstalt,  Stuttgard 
und  Berlin.  —  von  Bùlow,  Mein  Bericbt  zur  Marne-Schlacbt,  Scherl,  Berlin.  —  E-  Ludendorff,  Souve- 
nirs de  Guerre,  trad.,  t.  I,  Payot,  Paris.  —  Die  Geschicble  des  Vôlkerkrieges,  erster  Band.  Herausgegeben 
und  verlegt  von  Hermann  Schaffstein  in  Ciiln  am  Rhein.  —  Bau«garten.-Crusiu8,  Die  Marnescblacht  1914, 
Lippold,  Leipzig.  Chap.  I,  Vorspiel  :  Zwischen  Sambre  und  Maas.  —  Frhrn.  von  Hausbn,  Erinncrungen 
an  den  Marnefeldzug    1914,    Koehler,    Leipzig. 


c'est-à-dire  par  la  manœuvre  de  la  «  tenaille  »  avec  étreinte  et 
écrasement.  Dans  ce  but,  l'aile  droite  allemande  composée  des  armées 
de   von    Kliick    et    de   von    Biilow,    en    s'ébranlant    le    19   août,    devait 


Fig.    t.  —  Position  des  armées  françaises  au  i3  août  1914. 

accomplir,  à  travers  la  Belgique,  un  immense  demi-cercle  pour  enve- 
lopper   la    gauche    des    armées    françaises. 

Quand  l'Etat-Major  français  soupçonnera  enfin  l'ampleur  du  plan 
ennemi,  ce  sera  de  la  part  des  deux  belligérants  aux  prises  un  effort 
opiniâtre  à  se  dépasser  mutuellement  par  la   «  galopade  »  jusqu'à  la  mer. 

Pendant  cette  manœuvre  de  l'aile  droite  allemande,  qui,  comme 
un  éventail,  suivant  une  comparaison  fort  juste,  dont  la  poignée 
serait    vers    le    Grand-Duché    de    Luxembourg,    étendait     ses    feuilles 


sur  tout  le  territoire  belge  jusqu'à  la  côte,  l'aile  gauche,  alignant 
ses  armées  du  Luxembourg  aux  Vosges,  face  au  territoire  français, 
était  prête  à  se  porter  en  avant,  pour  accomplir  en  même  temps, 
par  un  autre  mouvement  d'aile,  la  manœuvre  en  accolade,  tandis 
qu'au  centre  la  IIIe  armée,  celle  de  von  Hausen,  avait  pour  mis- 
sion de  briser  le  choc  des  Alliés  et  de  couper,  si  possible,  leurs 
forces    coalisées. 

L'armée  allemande,  dont  la  marche  en  avant  balaye  tout  devant 
elle,  est  précédée  d'un  immense  déploiement  de  cavalerie  et  de 
forces  de  couverture.  Ce  sont  ces  troupes  que  nous  avons  vues 
aux  prises  dans  le  Luxembourg  avec  le  corps  de  cavalerie  du 
général  Sordet  ;  ce  sont  elles  encore,  commandées  par  le  général 
von  Marwitz  qui,  au  nord  de  la  Meuse,  précèdent  les  armées  de 
von  Bulow    et    de    von    Klùck. 

Il  semble  que  le  haut  commandement  français  n'ait  pas  deviné, 
dès  l'abord,  le  jeu  de  l'adversaire,  que  celui-ci,  du  reste,  avait 
habilement  dissimulé  par  des  manœuvres  d'avant-garde.  En  tout  cas 
le  plan  primitif  de  Joffre  ne  prévoyait  pas  un  mouvement  allemand 
de  si  grande  envergure  à  travers  la  Belgique,  et  la  façon  dont  le 
généralissime  disposa  ses  armées  l'indique  bien  clairement.  Les 
principales  forces  françaises  étaient  massées  de  Belfort  à  Mézières 
et  un  groupe  de  réserve  à  lui  tout  seul  surveillait  la  frontière  belge 
en  protégeant  la  trouée  de  l'Oise  et  de  la  région  du  Nord  (t). 
(Voir  fig.  1.) 

Un  facteur  qui  devait  aussi  influer  sur  ces  dispositions  prises 
par  le  Grand-Etat-Major  français,  c'était  la  doctrine  de  l'offensive 
à  outrance,  si  adéquate  au  caractère  de  ce  peuple,  et  alors  fort  en 
vogue    dans    les    milieux    militaires. 

D'après  les  instructions  du  Grand  Quartier  Général  (2)  l'offensive 
en  Lorraine  incombait  à  la  Ire  (Dubail)  et  à  la  IIe  armée  (de  Castelnau)  ; 
tandis  que  les  trois  autres  (Ruffey,  IIIe,  de  Langle  de  Cary,  IVe  et  Lanre- 

(1)  L'article  du  général  Mangin  (o.  c.)  est  significatif  à  ce  sujet.  Il  donne  deux  principaux  motifs  qui 
expliquent  à  ses  yeux  la  méprise  du  haut  commandement  français.  Tout  d'abord,  on  pensait  que  l'ennemi 
respecterait  le  cœur  même  de  la  Belgique  (le  contraire  entraînant  inévitablement  l'Angleterre  dans  la  lutte). 
Ensuite,  l'emploi  immédiat  de  divisions  et  surtout  de  corps  d'armée  de  réserve  semblant  invraisemblable,  une  trop 
grande  extension  du  (ront  allemand  ne  paraissait  pas  à  craindre.  Dans  son  ouvrage  Le  Revers  de  1914  et 
$e$  causes,  M.  de  Thomasson  dit  :  «  L'idée  funeste  que  tout  se  passerait  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse... 
est  due  à  ce  que  nous  nous  étions  trompés  de  5o  p.  c.  dans  l'évaluation  des  effectifs  de  eboe  des  Alle- 
mands (il   corps  au   lieu   de   34)  ».  P.  128. 

(2)  Instructions  générales  n"    )■ 


zac,  Ve)  devaient  la  prendre  dans  les  deux  Luxembourg.  Telles  étaient 
donc  les  idées  du  haut  commandement,  lorsqu' éclatèrent  les  événements 
d'août  1914.  Ceux-ci  se  précipitèrent. 

Le  1  août,  les  Allemands  pénètrent  dans  le  Grand-Duché  de 
Luxembourg  et,  le  lendemain,  ils  déclarent  la  guerre  à  la  France.  Aussitôt 
Joffre  convoque  ses  commandants  d'armée  et  leur  assigne  à  chacun  sa 
tâche.  Le  général  Lanrezac  reçoit  ordre  de  concentrer  la  Ve  armée  entre 
Mouzon  et  Mézières,  et  le  4  août  il  gagne  son  quartier  général  de  Rethel. 

Rien  ne  protège  la  Meuse  de  Givet  à  Namur.  Sollicité  par  Lanrezac 
d'en  assurer  la  garde,  le  général  Michel  lui  répond  que  la  4e  division 
d'armée  belge  qu'il  a  sous  ses  ordres  n'a  pas  un  seul  bataillon  disponible 
pour  la  surveillance  de  la  Meuse.  C'est  alors  que,  le  6  août,  le  comman- 
dant de  la  Ve  armée,  de  sa  propre  initiative,  donne  ordre  au  148e,  mobi- 
lisé à  Givet  et  appartenant  à  la  brigade  Mangin  (8e),  de  gagner  Dinant, 
tandis  que  le  45e,  qui  se  trouve  à  Sedan,  est  attribué  comme  soutien  au 
corps  de  cavalerie  Sordet,  chargé  de  se  porter  dans  la  direction  de  Neuf- 
château.  Le  général  Lanrezac  qui  a  toujours  cru  à  un  mouvement  débor- 
dant de  l'ennemi,  et  qui  craint  de  plus  en  plus  que  sa  gauche  ne  soit  mise 
en  péril,  attire  sur  ce  point  l'attention  du  Grand-Quartier  Général  et 
obtient  le  iz  août  seulement,  à  force  d'instances,  la  confirmation  des 
mesures  qu'il  a  déjà  commencé  de  prendre. 

Le  général  en  chef  lui  donne  l'autorisation  (1)  de  faire  garder  la 
Meuse  entre  Givet  et  Namur.  Les  troupes  chargées  de  ce  soin  reçoivent 
pour  mission  «  d'interdire  à  l'ennemi  la  rive  gauche  du  fleuve  en  amont 
de  Namur,  à  l'exclusion  de  toute  action  sur  la  rive  droite  ».  Dès  le  len- 
demain, le  ter  corps  (général  Franchet  d'Espérey)  est  mis  en  route  pour 
une  marche  de  flanc  qui  allait  devenir  bientôt  celle  de  toute  la  Ve  armée. 
Il  était  temps.  Le  i5  août,  à  t3  heures,  les  avant-gardes  de  la  IIIe  armée 
allemande  (von  Hausen)  essayaient  d'enlever  Dinant  et  de  maîtriser  la 
Meuse  en  aval  de  Givet.  Faute  incompréhensible  du  commandement 
allemand,  qui  abattait  trop  vite  son  jeu  et  ouvrait  ainsi  les  yeux  de 
l'adversaire.  La  division  Deligny  du  ier  corps,  arriva  juste  à  temps 
pour  soutenir  le  148e  qui  fléchissait,  contre-attaquer  et  enfin  contraindre 
l'ennemi  à  se  retirer. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  à  19  heures,  le  général  Lanrezac  reçoit 
du  général  Joffre  la  permission  tant  désirée,  et  qu'il  avait  depuis  long- 
temps suggérée,  de  remonter  le  gros  de  la  V*  armée  sur  la  Sambre. 

(t)  Le  général  Lanrezac  souligne  le  mut. 


Le  Grand  Quartier  Général  ne  renonce  cependant  pas  à  l'offensive 
projetée  en  Luxembourg,  et  en  confie  l'exécution  à  la  IVe  armée  qu'on 
renforce  aussitôt  par  des  prélèvements  sur  les  autres.  A  la  Ve  armée, 
on  enlève  une  partie  de  ses  effectifs  (2e  et  1  ie  corps  et  deux  divisions 
de  réserve),  et  en  revanche  on  lui  donne  le  18e  corps  et  deux  divisions 
d'Algérie  (37e  et  38e). 

Le  corps  de  cavalerie  Sordet,  qui  a  repassé  la  Meuse  à  Hastière  le 
1 5  août,  est  remis  à  la  disposition  du  général  Lanrezac  et  chargé  de 
prolonger  la  Ve  armée  vers  le  nord-ouest  en  faisant  face  au  corps  de 
couverture  des  deux  armées  Bùlow  et  Klùck.  Il  se  portera  dans  la  direc- 
tion de  Gembloux  pour  y  prendre  contact  avec  l'ennemi  le  19  ;  mais, 
pressé  par  des  forces  supérieures,  il  se  repliera  dans  la  direction  de  Char- 
leroi,  pour  venir  enfin  se  placer  à  la  gauche  de  la  Ve  armée  et  établir  la 
liaison  avec  l'armée  anglaise. 

En  exécution  de  l'autorisation  reçue,  ce  sera  toute  la  Ve  armée  qui 
entreprendra  cette  marche  de  flanc  commencée  par  le  ier  corps,  en 
contact  sur  sa  droite  avec  l'ennemi  qui,  depuis  son  échec  du  i5  août,  se 
contente  de  quelques  démonstrations  sur  la  Meuse. 

Cette  «  marche  en  crabe  »  s'effectue  du  16  au  19  août,  le  ter  corps 
restant  sur  la  Meuse  et  faisant  pivot,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  vient 
se  caser  au  sud  de  la  Sambre,  dans  l'angle  que  cette  rivière  fait  avec  la 
Meuse.  Le  Quartier-Général  quitte  Rethel  et  se  porte  à  Chimay. 

Voici  maintenant,  en  résumé,  la  situation  de  la  Ve  armée,  le  20  août, 
au  soir,  c'est-à-dire  la  veille  du  jour  de  la  première  bataille  dite  «  de 
Charleroi  »  qui  devait  être  grosse  de  conséquences. 

Le  Ier  corps  (général  Franchet  d'Espérey,  quartier-général  à 
Anthée),  auquel  est  rattachée  la  8e  brigade  d'infanterie  (général  Mangin, 
45e  et  148e)  garde  les  ponts  sur  la  Meuse.  En  liaison  avec  le  ier  corps 
dans  la  région  de  Rocroy,  se  trouve  la  5ie  division  de  réserve  (général 
Bouttegourd)  qui  remontera  quelques  jours  plus  tard  et  atteindra  Dinant 
le  22  ;  plus  au  sud  encore,  la  52e  division  de  réserve  (général  Coquet) 
qui  garde  les  ponts  de  Givet  à  Monthermé. 

Le  10e  corps  (général  Defforges,  quartier-général  à  Florennes),  se 
trouve  au  sud  de  la  Sambre,  en  arrière  de  Namur.  Une  avant-garde  est 
à  Fosses.  Les  gros  sont  ainsi  répartis  :  la  19e  division  d'infanterie 
(général  Bonnier)  dans  la  zone  Saint-Gérard,  Denée,  Mettet;  la  20e  divi- 
sion (général  Boë)  dans  la  zone  Devant-les-Bois,  Laneffe,  Morialmé, 
Oret  ;  de  plus,  une  division  de  troupes  d'Algérie,  la  37e  (général  Comby), 
occupe  la  zone  Florennes,  Fraire,  Daussois,  Philippeville. 


ÎO 


Toujours  sur  la  gauche,  le  3e  corps  (général  Sauret)  dont  le  quar- 
tier-général est  à  Walcourt  et  les  cantonnements  au  sud  de  Charleroi, 
doit  tenir  la  rive  droite  de  la  Sambre  et  garder  les  passages  entre  Tamines 
et  Marchienne-au-Pont.  Ce  corps  est  renforcé  de  la  38e  division  d'Afri- 
que (général  Muteau). 

Encore  plus  à  gauche  débarque  le  18e  corps,  puis  les  deux 
divisions  Valabrègue  (53e  et  69e)  viendront  établir  la  liaison  avec  l'armée 
anglaise.  Le  corps  de  cavalerie  Sordet  se  tient  derrière  le  canal  de 
Charleroi  à  Bruxelles. 

C'est  à  ce  moment,  le  20  août  au  soir,  que  le  Grand  Quartier 
Général  ordonne  le  combat  dans  les  Ardennes  aux  IIIe  et  IVe  armées,  et 
que  le  général  Lanrezac  lui-même  reçoit  l'ordre  de  prendre  l'offensive  (1), 
alors  que  l'armée  anglaise,  qui  doit  le  soutenir,  est  en  plein  travail  de 
concentration. 

Le  18e  corps  et  les  deux  divisions  Valabrègue,  qui  forment  l'extrême 
gauche  de  la  Ve  armée,  commencent  à  peine  à  arriver  et  ne  seront  en 
position  que  le  22. 

La  gauche  de  la  Ve  armée  était  ainsi  découverte  le  20  au  soir,  et  sa 
droite,  sur  un  large  espace  de  près  de  cent  kilomètres,  de  Mézières  à 
Namur,  n'était  gardée  que  par  le  ier  corps  relevé  dans  l'après-midi  du  22 
par  une  simple  division  de  réserve  (Bouttegourd  5ie),  qui  aura  à  tenir  tête 
le  23  à  toute  la  IIIe  armée  allemande  (von  Hausen).  Il  y  avait  donc 
danger  d'enveloppement,  de  double  enveloppement  même,  selon  la 
fameuse  «  tenaille  »  de  Schlieffen,  et  l'on  comprend  dès  lors  la  prudence 
avec  laquelle  le  général  Lanrezac  mettra  à  exécution  les  ordres  du 
Grand  Quartier  Général  (2).  Dans  cette  soirée  du  20  août,  il  élabore  des 
instructions  qui  se  terminent  par  la  prescription  suivante  :  «  Il  est  for- 
mellement interdit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'aller  dans  les  fonds  de  la 
Sambre  autrement  que  par  des  détachements  chargés  d'empêcher  les 
éclaireurs  ennemis  de  passer  »  (3).  Il  se  tient  donc  dans  l'expectative  et 
croit  ne  pouvoir  commencer  l'offensive  commandée  que  le  23,  lorsque 
toutes  ses  forces  se  trouveront  réunies.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrit  le 
21  au  général  Joffre,  et,  le  même  jour,  à  20  h.  3o,  celui-ci  lui  répond 
«  qu'il  le  laisse  libre  de  choisir  à  sa  guise  le  moment  de  son  offensive  ». 

(1)  ll  A  l'ouest  de  la  Meuse,  la  Ve  armée  prendra  l'offensive  au  nord  de  la  Sambre,  sa  gauche  passant 
par  Charleroi  ;  l'armée  anglaise,  marchant  à  la  gauche  de  la  Ve  armée,  ira  de  Mons  vers  Nivelles  ;  le 
corps   de  cavalerie  Sordet   opérera  à  la  gauche  de   l'armée  anglaise.  >'    Lanrezac,   o.   c,   p.    i  1 5. 

(i)  Les  mémoires  des  généraux  von  Biilow  et  von  Hausen  montrent  à  l'évidence  que  ces  appréhen- 
sions du  général   Lanrezac  étaient   fondées. 

(3)  Lanrezac,   o.   c,   p.   117. 
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Il  peut  paraître  étrange  que,  dans  un  travail  de  pure  documentation, 
nous  nous  soyons  laissés  entraîner  à  exposer  ces  faits  militaires;  mais, 
pour  le  lecteur  avisé,  il  est  clair  que  ces  données  étaient  nécessaires  pour 
remettre  dans  leur  vrai  cadre  les  événements  qui  vont  se  dérouler  sur  les 
bords  de  la  Sambre  et  dont  nous  allons  suivre  toutes  les  péripéties. 


*    * 


M.  Gabriel  Hanotaux  a  pu  écrire  (t)  sans  crainte  d'être  contredit 
que  le  nœud  stratégique  de  la  Bataille  des  Frontières  (2),  qui  fut  le 
premier  acte  de  la  guerre  de  1914,  réside  dans  les  combats  de  la  Sambre, 
connus  sous  l'appellation  trop  restreinte  de  Bataille  de  Charleroi.  Or, 
les  engagements  livrés  autour  de  Tamines  qui  font  l'objet  de  notre 
troisième  volume,  sont  eux-mêmes  un  des  éléments,  et  non  le  moindre, 
de  cette  «  préface  de  la  victoire  de  la  Marne  ».  Il  importe  dès  lors  de 
bien  préciser  les  forces  en  présence  pour  se  rendre  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  se  déroulèrent  ces  tragiques  événements. 

Nous  venons  de  dire  pourquoi  le  Grand-Etat-Major  français, 
modifiant  quelque  peu  son  premier  plan,  fit  avancer  la  Ve  armée  dans  le 
triangle  formé  par  la  Meuse  et  la  Sambre  et  comment  l'armée  britannique 
vint,  à  partir  du  22,  s'établir  sur  sa  gauche.  En  vue  de  parer  au  mouve- 
ment d'encerclement  toujours  plus  étendu  et  toujours  plus  pressant,  une 
VIe  armée  de  formation  toute  récente,  celle  du  général  d'Amade,  qui 
deviendra  par  la  suite  l'armée  Maunoury,  aura  pour  mission  de  constituer 
d'urgence  un  barrage  de  Maubeuge  à  la  mer. 

Contre  ce  groupement  des  Alliés,  ou  plutôt  le  devançant  même, 
s'avancent  deux  puissantes  armées  ennemies.  La  Ire,  celle  de  von  Klûck, 
dont  l'extrême  droite  doit  accomplir  le  mouvement  tournant  jusqu'à 
Dunkerque  et  Calais,  a  pour  mission  de  balayer  tout  le  Nord,  avant  de 
se  rabattre  sur  Paris.  La  IIe  armée,  celle  de  von  Biïlow,  est  la  véritable 
armée  d'opérations  en  Belgique.  C'est  à  elle  que  fut  confiée  la  charge  de 
prendre  la  place  forte  de  Namur  et  c'est  elle  encore  que  nous  retrouvons 
sur  la  Sambre,  en  présence  de  celle  de  Lanresac.  De  gauche  à  droite 
s'échelonnent  la  Garde  (von  Plattenberg),  le  Xe  corps  (von  Emmich),  le 
Xe  corps  de  réserve  (von  Hiilsen),  et  le  VIIe  corps  (von  Einem).  La  Garde 
et  le  Xe  corps  seuls  participeront  à  la  bataille  de  Tamines  et  des  environs, 

(1)   Enigme  de  Cbarleroi,   préface,    p.  V. 

(1)  «  L'appellation  exacte  doit  être  :  La  Bataille  de  la  Frontière  »,  F.  Ehgehahd,  Briey,  o    c,  p.  XVII. 
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et  se  trouveront  ainsi  aux  prises  avec  les  10e  et  3*  corps  de  l'armée  de 
Lanrezac.  (Voir  fig.  2.) 

La  Sambre  sépare  les  deux  armées. 

De  Charleroi  à  Namur,  la  rivière  forme  un  lacis  surpeuplé  de  villages 
et  coupé  de  ponts.   Les  maisons,  adossées  les  unes  aux  autres,  s'étagent 


BATAiLLE     de     la     FRONTIERE      BELGE. 

Situation    générale    des     Corps  d  armée   allies  et  allemands  au  22  août  i9Kf- 


Alliés 


ÎO  Corps  d'armée  \HX 

ÏÏ3  Division  indépendante     Allemands)/: 

T  Territoriale 

8  Reser  ve 


Fig.    ». 


Corps  d'armée 
Garde 

Re  serve 


sur  les  deux  rives,  massées  autour  des  usines.  Les  terrils  aux  formes 
géométriques  dominent  ce  sombre  panorama.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  un  champ  de  bataille  propice  aux  évolutions  de  puissantes  armées. 
Comme  on  l'a  dit,  c'est  un^coupe^gorge  à  souhait  pour  les  corps  à  corps 
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d'infanterie,  un  traquenard  sans  vues,  que  l'artillerie  ne  peut  atteindre 
que  par  des  tirs  courts  et  plongeants.  C'est  dans  cet  étroit  couloir,  qui 
forme  à  peine  un  obstacle,  que  les  deux  armées  vont  se  heurter  et  engager 
une  de  ces  batailles  dont  le  sort  de  la  France,  et  conséquemment  de  la 
Belgique,  peut  dépendre,  car,  la  Sambre  franchie,  ce  sont  les  portes  de 
l'Oise  ouvertes  à  l'ennemi,  c'est  la  ruée  sur  Paris  ! 

Ainsi  donc  le  20  août  au  soir,  le  Grand  Quartier  Général  prescrivait 
l'offensive.  Mais  le  commandant  de  la  Ve  armée  n'était  plus  maître  des 
événements.  L'ennemi  avait  pris  Yinitialive  (1),  et,  tandis  que  Namur 
était  bombardé,  de  violents  engagements  se  livraient  entre  Châtelet  et 
Charleroi,  comme  sur  le  front  Auvelais-Tamines-Arsimont.  Ces  derniers 
combats  étant  du  ressort  de  ce  volume,  nous  les  exposerons  un  peu  plus 
au  long  (2). 

Le  vendredi,  i\  août,  à  10  heures  du  matin,  l'ennemi  prononce 
une  faible  attaque  d'avant-garde  sur  Tamines,  et  le  général  Bonnier 
(19e  division)  renforce  la  garnison  du  pont  d'Auvelais  que  la  Garde 
prussienne  attaque  à  12  h.  45,  refoulant  le  70e.  Deux  heures  plus  tard, 
le  pont  est  entre  les  mains  des  Allemands.  Alors  le  général  Defforges 
(10e  corps)  prescrit  au  général  Boë  (20e  division)  de  soutenir  Bonnier 
menacé  par  l'ennemi  d'être  coupé  du  3e  corps.  Le  71e  reçoit,  à  16  h.  3o, 
l'ordre  de  rejeter  coûte  que  coûte,  au  nord  de  la  Sambre,  la  Garde 
prussienne  retranchée  dans  Auvelais  ;  mais  celle-ci  repousse  les  deux 
héroïques  régiments  (70e  et  71e)  qui  refluent,  à  la  nuit,  vers  Arsimont. 

(t)  «  Il  est  hors  de  doute  que  la  remontée  vers  la  Sambre  de  la  Ve  armée  a  été  ordonnée  quatre  ou 
cinq  jours  trop  tard.  »    de   Thomasson,   o.  C,   p.   197. 

(2)  Pour  l'intelligence  du   récit,   voici  la   composition  du    10e  corps  (de   la   V9  armée),   sous   les  ordres 

du  général   Defforges  : 

• ,  n        •       (V  brigade  (48e  et   71e  R.   I.); 

19    division  :   gênerai  Bonnier   ).„.,.  ,  «  ^     .  \ 

J  ■  (38°  brigade  (41e  et   70e  R.   I.). 

Un  escadron  du    i3e  hussards.  —  7e  régiment   artillerie  de  campagne. 

(    3o6  brigade  (i5e  et   t36e  R.   I.)  ; 

20e    division    :     général     Boë   J        „  .    .      .     ,  „  «  _     .  \ 

*  (   40e  brigade  (20  et  47e  R.  I.). 

Un  escadron  du    i3e  hussards.   —   10e  R.   A.   C. 

Réserves  :   241°  et   270e   R.   I. 

,»  .    •      .    I   * 
73°  brigade 


,    28  et  6e  tirailleurs. 
37*  division  :  général    Comby 


...      ,    \  3e  zouaves  ; 
74     bngade  I  3«  tirailleurs. 


ier,   2*  et  3e  groupes  d'artillerie  de  campagne  d'Afrique. 
4  escadrons  du   6e   régiment   des  chasseurs  d'Afrique. 
N.B.   —  Ces    renseignements  et   d'autres  d'ordre   militaire   nous  ont   été    obligeamment    communiqués 
par  des  officiers  de   la   «  Section   historique  »    de   l'Etat^Major-Général   de    l'armée    à    Paris,   et    notamment 
par   le  capitaine  Denolle,  qui  a  en   préparation  un  ouvrage  sur  la   matière  :   Le    ;o°   corps  sur   la   Sambrt* 
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A  ce  moment,  la  division  Boë  arrive  fatiguée  en  arrière  et  à  gauche  de 
la  division  Bonnier  qui,  à  21  heures,  abandonne  Arsimont  et  se  retire 
sur  Cortil-Mozet. 

Tandis  que  se  déroulent  ces  événements,  le  3e  corps,  qui  garde  les 
passages  de  la  Sambre  de  Tamines  à  Marchienne-au-Pont,  est  attaqué 
par  le  Xe  corps  de  réserve  allemand,  et,  à  19  h.  3o,  le  74e  perd  Roselies 
et  Aiseau.  Aiseau  sera  repris  pendant  la  nuit,  mais  de  sanglantes  offen- 
sives, où  fut  mise  à  une  rude  épreuve  la  furia  francese,  se  brisent  devant 
Roselies. 

Et  cette  journée  du  21  n'est  qu'une  épreuve  préliminaire.  C'est 
le  22  que  se  livre  la  bataille  proprement  dite.  Tandis  que  Namur  soutient 
un  terrible  assaut  et  voit  ses  forts  tomber  les  uns  après  les  autres,  le 
ter  corps  reste  l'arme  au  bras  sur  la  Meuse,  et  n'est  relevé  que  dans  la 
soirée  par  la  5ie  division  de  réserve  Bouttegourd.  Au  10e  corps,  l'ordre 
est  donné  de  rejeter  l'ennemi  dès  l'aube  dans  les  fonds  de  Sambre, 
la  division  Bonnier  attaquant  sur  Arsimont,  la  division  Boë  sur  Falisolle, 
et  la  37e  division  algérienne  en  renfort  de  la  droite  sur  Fosses.  Le  général 
Boë,  dès  l'aube,  après  un  léger  progrès,  doit  petit  à  petit  céder  le  terrain 
à  l'ennemi  ;  tandis  qu'à  droite  la  division  Bonnier,  qui  a  réoccupé 
Arsimont,  est  ensuite  rejetée  sur  le  bois  de  Ham  par  le  feu  violent  de  la 
Garde;  la  division  Comby  (37e)  qui  intervient  de  ce  côté,  subit  de  fortes 
pertes  au  3e  zouaves. 

A  partir  de  1 1  heures,  le  10e  corps  se  met  en  retraite  en  combattant  ; 
la  20e  division  se  replie  sur  Sart-Eustache;  le  général  Ménissier,  qui 
remplace  le  général  Boë,  grièvement  blessé,  accentue  le  recul  jusque 
Gougnies-Devant-les-Bois;  la  indivision  gagne  Fosses-Vitrival,  qu'elle 
abandonne  vers  19  heures.  Vers  la  même  heure,  le  3e  corps  a  reculé  sur 
Nalinnes-Tarcienne-Hanzinne. 

M.  Hanotaux  résume  ainsi  la  situation  (1)  : 

"  La  Ve  armée  est  sortie  ébranlée  par  cette  bataille  de  deux  jours, 
mais  son  chef  ne  la  juge  pas  dissociée.  Elle  a  porté  de  rudes  coups  à 
l'ennemi,  son  artillerie  est  intacte;  dans  une  région  plus  ouverte,  elle 
pourra  agir  plus  efficacement.  Le  moral  du  soldat  reste  excellent,  il  ne 
se  considère  pas  comme  battu  :  c'est  à  reprendre.  Et  le  commandement 
français  se  dispose  à  le  faire.  Il  espère,  le  23,  reformer  les  troupes,  étayer 
et  encadrer  les  corps  en  flèche  par  les  ier  et  18e  corps,   et  attendre  ainsi 

(1)  L'énigme  de  Charleroi,   p.   68. 
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l'entrée  en  ligne  des  divisions  de  réserve  du  général  Valabrègue  et  des 
deux  corps  de  l'armée  britannique  (i)  ». 

Les  débuts  de  la  journée  du  dimanche  semblent  confirmer  ces  heureux 
pronostics.  La  division  Bouttegourd  a  relevé  sur  la  Meuse  le  ier  corps 
et  celui-ci  se  prépare  à  prendre  comme  dans  un  piège  la  Garde  allemande 
à  sa  sortie  de  Fosses.  La  manoeuvre  commence  aussi  magnifique  dans  son 
exécution  que  dans  sa  conception.  La  Garde  s'est  aventurée  sur  le 
toe  corps,  sans  voir  la  menace  dressée  sur  son  flanc  gauche;  mais, 
soudain,  voyant  l'impasse  où  elle  se  trouve,  elle  se  retourne  contrejle 
Ier  corps.  C'est  la  minute  du  grand  choc.  Hélas  !  il  ne  se  produit  pas. 
Franchet  d'Espérey  va  lancer  son  corps  d'armée  encore  tout  frais,  lors- 
qu'il apprend  que  derrière  lui  des  avant-gardes  de  l'armée  von  Hausen 
ont  forcé  la  division  Bouttegourd  et  franchi  la  Meuse  en  amont  deDinant. 
L'occasion  est  manquée-  Il  renverse  son  plan,  stoppe  son  offensive  et  fait 
faire  demi-tour  aux  siens.  Cette  volte-face  fut  accomplie  sous  le  feu  de 
l'ennemi  aussi  froidement  que  sur  un  terrain  d'exercice,  mais  elle  a 
redonné  de  l'assurance  à  la  Garde,  qui  reprend  vigoureusement  son 
attaque  contre  le  10e  corps.  Celui-ci  soutient  énergiquement  le  coup  et 
ne  cède  que  lentement  le  terrain.  Le  général  Defforges,  le  soir  du  23, 
gardait  toute  la  route  de  Bioul  à  Fraire,  et  de  ce  côté,  a-t-on  pu  dire, 
la  journée  n'avait  pas  été  trop  mauvaise. 

Pendant  ce  temps  Lanrezac,  à  son  poste  de  commandement  à  Philip— 
peville,  apprend  coup  sur  coup  des  nouvelles  peu  rassurantes  :  son  voisin 
de  droite,  le  général  de  Langle  de  Cary  (IVe),  bat  en  retraite  à  la  suite  de 
son  échec  de  la  veille  au  sortir  de  la  forêt  de  la  Semois  ;  le  général  Michel, 
d'autre  part,  lui  mande  que  plusieurs  forts  de  Namur  sont  tombés  :  les 
Allemands  occupent  la  ville,  mais  la  garnison  a  pu  s'échapper  ;  enfin, 
l'armée  de  von  Klûck,  qui  s'est  portée  comme  une  avalanche  de  Bruxelles 
sur  Mons,  menace  de  déborder  la  gauche  de  l'armée  anglaise.  Mais  ce 
qui  inquiète  surtout  Lanrezac,  c'est  le  passage  de  la  Meuse  par  l'armée 
von  Hausen,  qui  logiquement  doit  chercher  à  le  prendre  à  revers.  C'est 
le  premier  danger  à  parer.  Il  envoie  au  commandant  du  ier  corps  l'ordre 
de  repousser  l'ennemi  au  delà  du  fleuve,  mais  d'Espérey,  en  grand  chef, 
a  déjà  devancé  ses  intentions  (2),  et  tandis  qu'il  dirige  sur  Anthée  le  gros 
de  la  division  Deligny,  il  lance  en  avant  ses  seules  forces  disponibles, 
deux   bataillons  actifs,   conduits   par  le  général  Mangin,  qui   rencontre 

(1)  Dans  son   mémoire  le  général  Lanrezac  s'exprime  de  la  même  façon,    o.   c,   p.    170. 
(»)   Vui.-   Lanrezac,   o.   c,   p.    175. 
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l'assaillant  à  Onhaye,  fonce  dessus  et  donne  là  un  coup  de  boutoir 
énergique  qui  étourdit  l'ennemi.  Croyant  à  des  forces  bien  plus  impor- 
tantes, von  Hausen,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  franchir  la  Meuse, 
en  même  temps  que  von  Biilow  passait  la  Sambre,  hésite  et  s'ar- 
rête. «  Cette  hésitation  providentielle  sauva  la  Ve  armée  et  avec  elle 
la  France  (i).  » 

Rentré  à  son  Grand  Quartier  Général  de  Chimay,  Lanrezac  apprend 
que  de  plus  en  plus  son  armée  est  menacée  de  tous  côtés.  La  nouvelle 
du  recul  des  Anglais  se  confirme,  et,  de  plus,  les  armées  françaises  se 
trouvent  sans  liaison  directe  avec  le  front  britannique,  car  le  3e  corps 
ayant  fléchi  et  forcé  à  rétrogader  sur  la  position  Chastrès-Morialmé, 
entraîne  à  sa  suite  le  18e  corps  et  le  groupe  Valabrègue. 

Sur  la  Meuse,  le  coup  est  momentanément  paré,  mais  il  faut  une 
solution  plus  radicale  et  rapide  car  le  temps  presse  :  ce  n'est  plus  une 
question  d'heures,  mais  de  minutes.  Les  ordres  du  Grand  Quartier  Général 
ne  venant  pas,  Lanrezac  n'hésite  pas  à  prendre  sur  lui  cette  lourde  res- 
ponsabilité et,  à  20  heures,  de  sa  seule  autorité,  il  ordonne  de  rompre  le 
combat  et  prescrit  la  retraite  sur  la  ligne  générale  Givet-Philippeville- 
Beaumont-Maubeuge.  Puis,  cette  dure  détermination  prise,  il  en  rend 
compte  au  général  Joffre  qui  l'homologue  le  24,  au  matin  (2). 

Et  tandis  que  la  Ve  armée  française  manœuvrait  en  retraite,  la  gar- 
nison de  Namur  s'écoulait  rapidement  par  l'espace  fort  restreint  que  la 
marche  convergente  des  deux  armées  allemandes  diminuait  toujours. 

La  lourde  responsabilité  assumée  par  le  général  Lanrezac,  si  pénible 
fût-elle,  renversait  le  plan  allemand  et  le  faisait  échouer  dans  sa  partie 
essentielle  et  pour  laquelle  avait  été  violée  la  neutralité  de  la  Belgique  : 
l'enveloppement  de  l'aile  gauche  des  alliés  et  par  elle  l'anéantissement 
de  leurs  armées.  Or,  celles-ci  n'étaient  ni  tournées,  ni  coupées,  ni 
détruites  (3)  et  l'ordre  de  retraite  donné  à  temps  épargna  à  la  France  «  un 
nouveau  Sedan  »  (4).  Dans  sa  «  retraite  stratégique  »,  la  Ve  armée  mon- 

(1)  Encerand,   o.    C,    p.   S45. 

(2)  Le  Grand  Quartier  Général,  par  la  suite,  a  écrit  :  «  Le  général  Lanrezac,  se  croyant  menacé  sur 
sa  droite,  bat  en  retraite  au  lieu  de  contre-attaquer  ».  Quatre  mois  de  guerre.  (Note  secrète  pour  les 
ambassadeurs  et  ministres  de   France.) 

(3)  G.   Hawotaux.   L'énigme  de  Cbarleroi,   p.   83. 

(4)  Voir  l'ouvrage  fort  intéressant  du  général  Baumgarten-Crusius  :  Vie  Marnescblacbl  IÇ14,  notam- 
ment p.  |3<  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  prévoyance  du  général  Lanrezac  qui  sauva  son  armée,  mais  aussi 
la  mésintelligence  des  deux  armées  allemandes  qui  ne  marchèrent  pas  suffisamment  d'accord  :  von  Biilow 
attaqua  trop  tôt  sur  la  Sambre  et  von  Hausen  trop  tard  sur  la  Meuse.  De  plus,  pour  être  efficace,  la  poussée 
de  la  III9  armée  allemande  aurait  dû  s'effectuer  plus  au  sud,  c'est-à-dire  à  hauteur  de  Givet. 
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trera  sa  vitalité  et  sa  force  dans  les  contre-attaques  de  Saint-Quentin- 
Guise  et  préparera  de  cette  façon  le  rôle  qu'elle  prendra  à  la  bataille  de 
la  Marne. 

* 

*  * 

Les  événements  militaires  que  nous  venons  de  décrire  ont  fourni  à 
celte  troisième  partie  de  notre  ouvrage,  consacrée  à  la  bataille  de  Tamines 
et  de  la  Sambre,  une  démarcation  bien  nette  et  précise  quant  au  territoire 
et  à  la  durée  de  l'action. 

Dès  le  vendredi,  21  août,  au  matin,  le  10e  corps  français  se  trouve 
engagé  sur  la  Sambre,  de  Franière  à  Tamines,  avec  la  Garde  impériale 
et  le  Xe  corps  allemand.  La  bataille  qui  bat  son  plein  le  samedi,  se  ter- 
mine le  dimanche  23  août  sur  la  ligne  Bioul-Fraire,  où  l'ordre  général 
de  retraite  est  donné  par  le  commandant  de  la  Ve  armée  française,  à 
20  heures.  C'est  à  ces  faits  que  nous  avons  emprunté  la  division  suivante  : 

I.   Au  Nord  de  la  Sambre; 
II.   La  bataille  de  la  Sambre  dans  le  secteur  du  toe  corps  français  ; 

III.  La  tragédie  de  Tamines; 

IV.  Le  recul  du  ioe  corps  français. 

* 

*  * 

Retournons  en  arrière  maintenant  et  suivons  pas  à  pas  toutes  les 
péripéties  de  ces  émouvantes  journées  de  Tamines  et  de  la  bataille  de  la 
Sambre  où  l'amour-propre  français  fut  blessé,  mais  où  l'orgueil  allemand 
reçut  un  choc  dont  il  se  vengera  sur  d'innocentes  victimes,  selon  son 
procédé  habituel  (i).  Ici,  comme  dans  le  nord  du  Luxembourg,  comme 
pendant  le  siège  de  Namur,  c'est  par  la  flamme  de  l'incendie  et  les 
traînées  de  sang,  qu'on  peut  suivre  les  armées  prussiennes.  Quand  celles- 
ci,  le  24  août,  auront  dépassé  la  route  de  Bioul  à  Fraire,  elles  auront 
laissé  derrière  elles  dans  les  23  localités  qu'elles  ont  traversées  depuis  les 
premiers  engagements  de  la  bataille  de  la  Sambre,  480  victimes  parmi  les 
civils  et  957  maisons  incendiées  (2).  Si  ces  chiffres  ne  sont  pas  encore  plus 

(1)  Non  feulement  le  plan  du  double  encerclement  avait  échoué,  mais  let  pertes  allemandes  avaient  été  très 
considérables.  "  La  II"  armée  perdit  pendant  ces  deux  jours  de  combat  environ  1 1,000  hommes,  tués  et 
blessés,  parmi  lesquels  beaucoup  d'officiers.  "  von  Bûlow,  o.  c,  p.  26. 

(l)  Parmi  ces  civils  tués,  quelques-uns,  mais  ils  sont  rares,  l'ont  été  accidentellement  ;  de  même,  certaines 
maisons  ont  été  incendie»!  par  d«s  obus  dans  la  bataille.  Loyalement,  nous  précisons  ces  faits  dans  la  suite 
du  récit. 
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élevés,  il  faut  uniquement  l'altribuer  à  l'exode  de  la  population  qui  avait 
fui  en  masse  à  l'arrivée  de  l'ennemi,  édifiée  sur  sa  conduite  par  les 
incendies  qu'on  voyait  s'élever  partout  et  par  les  récits  effrayants  que 
colportaient  ceux  qui  avaient  été  témoins  des  crimes  commis,  mais  avaient 
eu  Theureuse  fortune  d'échapper  aux  mains  de  leurs  bourreaux.  A  part 
les  malheureuses  populations  riveraines  de  Tamines  et  d'Auvelais,  qui  ne 
purent  s'en  aller  à  temps,  dans  les  autres  localités  presque  tout  le  monde 
avait  fui.  C'est  ainsi  qu'à  l'arrivée  de  l'ennemi  il  ne  restait  qu'une  quin- 
zaine d'habitants  à  Sart-Eustache,  Devant-les-Bois,  Mettet,  Saint-Gérard 
et  Oret,  dix  à  Le  Roux,  moins  encore  à  Vitrival,  six  à  Aisemont  et  deux 
à  Graux! 

La  conduite  de  ces  habitants  fut  en  tous  points  exempte  de  reproche 
et  ne  put  d'aucune  façon  donner  prétexte  à  l'ennemi  pour  justifier  ses 
terribles  représailles.  Mais,  encore  une  fois,  ici  comme  ailleurs,  l'ordre 
avait  été  donné  de  tuer  et  d'incendier  partout  où  des  troupes  régulières 
s'opposeraient  à  la  marche  en  avant  des  armées  prussiennes.  L'aveu  d'un 
officier  allemand  au  sujet  de  l'incendie  du  château  de  l'Argillière  à  Saint- 
Gérard,  est  significatif. 

Un  seul  civil,  Jules  Henin,  d'Arsimont,  contrairement  aux  instruc- 
tions et  aux  recommandations  du  bourgmestre  et  du  curé  de  l'endroit,  se 
servit  d'une  arme  à  feu  contre  l'ennemi  qui  pénétrait  dans  sa  demeure  et 
abattit  un  officier.  Nous  exposons  le  fait  dans  l'histoire  de  ce  village.  Le 
Livre  Blanc  allemand  ne  mentionne  pas  ce  détail.  Par  contre,  il  relève 
quelques  événements  survenus  à  Biesme  et  à  Le  Roux.  C'est  tout.  Pas 
un  mot  de  Velaine  et  de  Jemeppe  où  des  maisons  furent  systémati- 
quement incendiées  et  de  nombreux  civils  fusillés.  Pas  un  mot  d'Auvelais 
où  quarante-huit  paisibles  habitants  trouvèrent  la  mort  et  cent  vingt- 
sept  maisons  furent  détruites.  Pas  un  mot  d'Arsimont,  de  Ham,  de 
Falisolle,  et  de  tant  d'autres  localités  si  éprouvées  par  le  passage  de 
l'ennemi.  Mais  ce  qui  est  plus  significatif  encore,  pas  un  mot  de  Tamines 
qui  fut  en  partie  rasé  et  où  le  colonel  von  Roques,  du  77e  régiment 
d'infanterie  hanovrien,  exposa  froidement  au  feu  d'un  peloton  d'exécu- 
tion six  cents  personnes,  dont  plus  de  trois  cent  cinquante  tombèrent 
pour  ne  plus  se  relever  !  C'est  sous  la  traditionnelle  inculpation  de 
«  francs-tireurs  »  que  tous  ces  innocents  furent  frappés  par  la  balle 
homicide,  sans  qu'une  preuve  pût  être  apportée  contre  eux,  sans 
qu'aucun  d'entre  eux  eût  la  faculté  de  recourir  à  un  jugement  préa- 
lable. L'assertion  de  l'officier,  ou  parfois  même  du  simple  soldat  alle- 
mand, avait  force  de  loi.  Un  coup  était  parti  ?  On  ne  se  demandait  même 
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pas  si  un  soldat  français  caché  en  était  l'auteur,  et,  aussitôt,  retentissait  le 
cri  de  «  die  Civilisten  haben  geschossen  »  les  civils  ont  tiré,  et  l'ennemi 
se  ruait  à  l'assaut  des  maisons  qu'il  incendiait  après  en  avoir  jeté 
dehors  les  habitants  qui  étaient  tués,  martyrisés  ou  tout  au  moins  faits 
prisonniers  (i). 

Les  chiffres  parfois,  dans  leur  concision,  sont  éloquents;  aussi  don- 
nons-nous à  la  fin  de  cette  introduction,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  deux  premières  parties,  le  bilan  des  sinistres  et  des  victimes  qui 
payèrent  de  leur  vie  la  résistance  française  pendant  les  trois  journées  de 
la  bataille  de  la  Sambre.  Si  nous  avons  mis  en  évidence  le  nom  de 
Tamines,  ce  n'est  pas  que  les  combats  eurent  en  cette  localité  une 
importance  particulière,  mais  c'est  uniquement  en  raison  de  la  conduite 
inqualifiable  des  troupes  qui  mirent  à  feu  et  à  sang  ce  paisible  village. 


Bilan  de  la  troisième  partie 


Victimes 


Maisons 
incendiées 


I.   Au  nord  de  la  Sambre 


Velaine 7  20 

Jemeppe 8  14 

II.   La  bataille  de  la    Sambre  dans    le   secteur  du 
10e  corps  français  : 

Auvelais 48  127 

Arsimont 14  t63 

Ham-sur-Sambre 4  5o 

Moignelée 2  \ 

(1)  On  s'étonne  de  voir  des  officiers  supérieurs,  non  pendant  la  fièvre  de  la  bataille,  mais  encore  dans  le 
calme  de  la  paix,  soutenir  aussi  gratuitement  la  légende  des  francs-tireurs.  Dans  ses  Souvenirs  de  guerre, 
Ludendorff  va  jusqu'à  dire  que  la  guerre  des  francs-tireurs  en  Belgique  "  a  été  la  grande  cause  du  caractère 
d'acharnement  que  la  guerre  devait  avoir  à  l'Ouest  pendant  les  premiè.es  années  ».  Et  il  ajoute  :  «  Pareille 
méthode  de  guerre  n'était  pas  conforme  aux  usages.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  nos  troupes  de  l'avoir  énergi- 
quement  châtiée.  Des  innocents  ont  peut-être  eu  à  souffrir,  mais  les  atrocités  belges  ne  sont  autre  chose  qu'une 
légende  extrêmement  habile,  inventée  et  répandue  avec  tout  le  raffinement  imaginable-  Elles  sont  uniquement 
imputables  au  gouvernement  bdge-  J'étais  parti  en  campagne  avec  l'idée  d'une  conduite  chevaleresque  et 
humaine  de  la  guerre.  Cette  guerre  de  francs-tireurs  devait  écœurer  tout  soldat.  Mon  âme  de  soldat  en  éprouva 
une  lourde  désillusion.  »  (Trad.  Payot,  t.  I,  p.  49.)  Nous  ne  savons  comment  Ludendorff  peut  encore  soutenir 
sa  thèse  d'une  «  légende  extrêmement  habile  *  devant  les  preuves  irréfutables  que  désormais  «  débâillonnée  • 
la  Belgique  a  pu  produire.  —  Le  général  von  Kliick  est  aussi  explicite  dans  ses  calomnieuses  affirmations  que 
Ludendorff.  Voir  notamment  dans  La  Marche  sur  Paris  et  la  Bataille  de  la  Marne.  {Revue  de  Genève,  n°  i, 
juillet  1920,  p.  49. ) 
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...    .  Maiion» 
Victime* 

incendiées. 

Mousticr —  — 

Mornimont —  — 

Soye-Franière —  — 

III.  La  tragédie  de  T aminés  : 

Tamines 374  242 

Falisolle 2  29 

IV.  Le  recul  du   jo'  corps  français  : 

Aisemont —  22 

et  5  granges. 

Vitrival — ■  7 

Fosses 3  66 

Saint-Gérard- 1  51 

Graux —  t 

Le  Roux 2  2 

et  une  grange. 

Sart-Eustache —  — 

Devant-les-Bois 2  1 

Biesme 7  84 

Mettet  .......           3  12 

Oret 3  65 


CHAPITRE  I 

AU  NORD  DE  LA  SAMBRE 
ï.  —  Velaine. 

Nous  avons,  au  début  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
signalé  ce  trait  caractéristique  de  la  mentalité  allemande  qui  ne  recon- 
naissait pas  à  des  armées  régulières  le  droit  de  s'opposer  à  leur  marche 
en  avant-  Une  fois  de  plus,  lors  de  la  bataille  de  la  Sambre,  on  en 
a  fait  l'étonnante  constatation.  Le  cas  de  Velaine  est  significatif.  A 
l'approche  de  l'ennemi,  le  vendredi  matin,  les  Français  s'étaient  retirés 
pour  se  retrancher  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  ;  aussi  les  Alle- 
mands, à  leur  entrée  dans  le  village,  n'y  rencontrant  aucune  résistance, 
n'inquiétèrent-ils  nullement  les  habitants.  Mais  voilà  que  quelques 
coups  de  feu,  tirés  par  des  soldats  français  restés  à  l'arrière- 
garde,  atteignent  des  soldats  allemands  descendant  sur  Auvelais,  et 
aussitôt  les  sévices  de  pleuvoir  sur  les  innocentes  victimes  du  «Prahy» 
(voir  fig-  3),  qui  avaient  jusqu'alors  largement  exercé  l'hospitalité 
envers  les  troupes  envahissantes.  Cinq  hommes  et  une  femme  tombent 
sous  les  balles  des  assassins,  tandis  que  dix-neuf  maisons  deviennent 
la  proie  des  flammes.  L'après-midi,  dans  le  centre  du  village,  un 
vieillard  est  tué  chez  lui  à  bout  portant.  Le  lendemain,  une  autre  mai- 
son est  encore  incendiée.  Plusieurs  civils  sont  pris  comme  otages, 
quelques-uns  même  doivent  marcher  en  tête  des  troupes.  Enfin  sept 
autres  habitants  de  la  commune  perdent  la  vie,  soit  dans  les  massa- 
cres d'Auvelais,  soit  dans  ceux  de  Tamines. 

Ce  sont  ces  événements  que  M.  l'abbé  Rousseaux,  vicaire  à 
Velaine  en  1914,  nous  raconte,  tels  qu'ils  résultent  d'enquêtes  qu'il  fit 
sur  place  en  1915,  1916  et  1917,  auprès  des  autorités  communales  et 
des  témoins  oculaires. 
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§  x.  —  Incendie  du  «  Praby».  — Meurtre  de  civils. 

N  '  255.  "Rapport  de  l'abbé  P.  Rousseaux,   vicaire  à  VelGine~sur-Sambre . 

Le  vendredi  i\  août,  vers  6  heures  du  matin,  les  derniers  cavaliers  français 
quittaient  la  commune,  se  dirigeant  sur  Auvelais  par  le  "  Prahy  »,  hameau 
de    Velaine.    Au   lieu  dit    «  Beaupire  »,    ils    avaient    échangé    quelques    coups    de 


Fig-   3.   —    Plan  de  Velaine. 
Les  maisons  sont  numérotées  dans  l'ordre  où  on  les  a  incendiées. 

feu     avec    les     uhlans    venant    des    campagnes    de   Balâtre,     et     immédiatement 
s'étaient   repliés    au   galop    de   leurs   chevaux    sur    la    Sambre. 

L'armée  allemande  les  suit  de  près,  et  vers  6  h.  3o,  remplit  déjà  les 
campagnes  de  Beaupire  et  du  «  Prahy  »,  dont  les  habitants  s'empressent  de  leur 
fournir  tout  ce  qu'ils  réclament  pour  eux  et  leurs  chevaux.  Mais  voici  que 
des   coups    de    feu    se    font    entendre.    Quelques    Français    du  70e,    postés    clans 
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le  bots  de  «  Copia  »,  gardent  encore  les  crêtes  nord  de  la  Sambre  et  arrêtent 
les  premiers  éclaireurs  allemands  s'avançant  sur  Auvelais.  Les  balles  arrivent 
jusqu'au  «  Prahy  »  et  refoulent  l'ennemi  pendant  quelque  temps.  Ce  que  voyant,  les 
habitants,  occupés  à  servir  les  soldats  et  à  abreuver  les  chevaux,  rentrent 
chez   eux   et  beaucoup    s'enferment    dans  leurs  caves. 

Un  officier  donne  alors  l'ordre  de  rechercher  les  armes,  déclarant  que  tout 
habitant  chez  qui  on  en  trouverait  serait  fusillé.  Croyait-il  vraiment  que  ces 
malheureux  avaient  tiré,  alors  que  c'était  simplement  des  soldats  français  ;  ou  bien, 
ce  qui  est  probable,  appliquait-il  le  système  allemand  de  répression  sur  les  civils, 
dès  qu'on  rencontrait  la  moindre  résistance  ?  L'histoire  en  jugera  :  voici  les  faits. 

L'ordre  en  ayant  donc  été  donné,  des  soldats  perquisitionnent  dans  les  maisons 
du  «  Prahy  ».  Ils  entrent  chez  Joseph  REMY  (28  ans)  qui  était  chez  lui  (plan  n°  1)  avec 
sa  femme  et  sa  petite  fille  et  lui  demandent  s'il  n'a  pas  d'armes.  Remy  se  penche  et 
prend  dans  le  ressort  du  lit  un  revolver  qu'il  leur  donne.  Les  soldats  sortent 
et  passent  dans  la  maison  voisine  habitée  par  Léopold  Remy,  absent  en  ce  moment, 
et  dont  la  femme  et  les  enfants  avec  le  voisin  Auguste  DACHE  (36  ans)  et  sa 
famille  étaient  réfugiés  à  la  cave.  Ils  fouillent  les  meubles  et  trouvent  dans  une 
armoire  un  revolver  appartenant  à  Léopold  Remy.  Ils  mettent  aussitôt  le  feu  à  cette 
armoire,  descendent  dans  la  cave,  en  font  sortir  tous  ceux  qui  s'y  trouvent,  et  se 
saisissant  d'Auguste  Dache  qu'ils  pensent  être  le  propriétaire  du  revolver,  ils 
l'amènent  dans  la  rue,  déclarant  qu'il  va  être  fusillé.  En  repassant  devant  la  maison 
de  Joseph  Remy,  ils  se  saisissent  de  celui-ci  (voir  fig.  17)  et  mettent  le  feu  à  la  maison. 

Auguste  Dache  et  Joseph  Remy  remontent  la  rue,  chacun  entre  deux  soldats  et 
sont  emmenés  devant  la  maison  Charue  à  cent  mètres  de  la  leur  (plan  n°  3).  Là,  ils 
sont  mis  au  mur,  le  visage  tourné  vers  la  maison.  Les  Allemands,  qui  remplissent 
la  rue,  forcent  les  habitants,  y  compris  la  famille  des  condamnés,  à  regarder  ce  qui 
va  se  passer  et  un  peloton  de  soldats,  placé  sur  le  talus  du  fossé  faisant  face  à  la 
maison,  exécute  les  deux  malheureux.  Immédiatement  après,  les  Allemands  obligent 
J.  J.  Remy  et  Paul  Maron  à  enterrer  les  cadavres  dont  l'un  palpitait  encore. 

Les  soldats,  laissant  quelques  maisons  indemnes  dans  cette  rue,  probablement 
parce  qu'ils  y  étaient  hébergés,  incendient  les  demeures  d'Ernest  Jeanmart  (soldat 
à  la  guerre),  Léon  Charue,  Arthur  Charue,  Félicien  Lorette,  Orner  Ledoux  et 
arrivent  à  la  maison  de  Jules  Marchai  (plan  n"  7),  père  de  Léon  Marchai.  Toute  la 
famille  était  réfugiée  à  la  cave,  à  part  le  petit  Joseph,  âgé  de  huit  ans.  Léon 
MARCHAL  (18  ans),  son  frère,  remonte  pour  le  chercher  et,  sur  le  seuil  de  la 
maison,  il  reçoit  d'un  Allemand  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  fait  jaillir  le  sang 
sur  les  habits  de  l'épouse  Lorette  qui  rentrait  chez  Marchai.  Le  jeune  homme 
tombe,  se  relève  et  s'enfuit  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Mon  Dieu,  ne  frappez 
plus  !  »  Mais,  poursuivi  par  un  soldat  qui  décharge  sur  lui  son  revolver,  il  tombe 
dans  le  fossé  en  face  de  sa  demeure.  Joseph  Bourding,  de  Balâtre,  de  qui  je  tiens 
ces  détails,  venu  chez  sa  sœur  à  Velaine,  passait  en  ce  moment.  Les  Allemands  le 
prient  de  se  presser,  et,  au  même  moment,  ils  achèvent  à  coups  de  feu  Léon  qui  se 
débattait  dans  le  fossé  (voir  fig.  16). 

Dans  l'entre-temps,  les  Allemands  continuent  à  incendier  les  maisons  de  cette 
rue  dite  a  de  Jemeppe  »,  c'est-à-dire  de  Jules  Marchai,  de  J.  B.  Wuyame,  d'Emile 
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Wuyame,  son  fils,  de  J.  B.  Michel,  de  Ju'er,  Barreaux,  de  Jules  Wathelet  el  de  la 
Ve  Goffin.  Ils  en  font  sortir  les  habitants,  frappant  les  hommes  de  leurs  pieds,  de 
leurs  poings  et  de  leurs  fusils.  Notons  que  toutes  ces  personnes  leur  avaient  donné  à 
manger  et  à  boire  et  avaient  abreuvé  leurs  chevaux  depuis  leur  arrivée. 

Ils  maltraitent  surtout  Jules  Barreaux,  âgé  de  plus  de  60  ans  et  son  fils  Emile, 
qu'ils  forcent  tous  deux  avec  Joséphine,  sa  fille,  à  assister,  assis  dans  le  fossé,  à 
l'incendie  de  leur  maison  (plan  n°  u).  Je  donne  ce  détail  parce  que  c'est  de  là  qu'ils 
ont  vu  l'assassinat  d'EMiLE  WUYAME  (42  ans)  et  de  son  fils  Jean-Baptiste 
WUYAME  (i5  ans). 

Ceux-ci  habitaient  à  vingt-cinq  mètres  plus  loin  (plan  n°  9). Les  Allemands  entrent 
dans  leur  maison  et  les  font  sortir.  Terrorisés,  ces  malheureux  traversent  le  chemin 
en  courant  et  veulent  s'enfuir  dans  la  campagne.  Immédiatement  les  soldats  tirent 
sur  eux.  Le  père  est  tué  net.  Le  fils  tombe  à  son  tour  un  peu  plus  loin,  mais,  comme 
il  vit  encore,  les  soldats  l'achèvent  à  coups  de  talon  de  leurs  bottes.  Ils  prennent 
alors  le  corps  du  père  et  celui  de  Léon  Marchai  et  les  jettent  tous  les  deux  dans  la 
grange  en  feu.  Le  cadavre  de  Jean-Baptiste  Wuyame  a  été  retrouvé  quelques 
semaines  plus  tard  dans  une  butte  de  terre  que  les  Allemands  avaient  élevée  pour 
dissimuler  leurs  canons. 

Quant  à  la  mère,  Julie  MARCHAL  (40  ans)  épouse  Emile  Wuyame,  on  a 
retrouvé  son  cadavre  dans  la  citerne  de  sa  maison,  couché  sur  le  dos,  ne  portant 
aucune  trace  de  violence.  Personne  ne  sait  comment  elle  est  arrivée  là.  Elle  était  à 
l'étage  avec  sa  famille  lorsque  les  Allemands  sont  entrés  pour  les  en  chasser.  La 
petite  Lydie,  âgée  de  \i  ans,  descendue  avant  sa  mère,  se  sauve  par  une  fenêtre  de 
derrière.  La  mère  a-t-elle  voulu  sortir  par  la  porte  de  devant  et,  en  voyant  qu'on 
tirait  sur  son  mari  et  sur  son  fils,  s'est-elle  jetée  dans  la  citerne  vide?...   Mystère  ! 

Les  Allemands  ont  aussi  incendié  les  maisons  de  Thérèse  Lepage,  Alfred 
Barreaux,  Jean-Baptiste  Vanrossomme,  Jean-Baptiste  Malonne,  Vital  Dantinne  et 
Joseph  Vigneron,  situées  dans  une  rue  parallèle  à  celle  de  Joseph  Remy  (plan  n°  14 
à  19).  Dans  cette  rue,  ils  se  sont  emparés  de  Auguste  Depireux,  Henri  Ledoux, 
Jean-Baptiste  Malonne,  Alphonse  Bauwens,  Arthur  Charue,  Alfred  Barreaux  et  son 
épouse,  Rosa  Pindeville,  qu'ils  ont  contraints  à  faire  trois  fois  le  voyage  aller  et 
retour  de  Boignée  à  la  Sarthe,  à  travers  champs,  placés  entre  trois  cavaliers  qui 
les  forçaient  tantôt  à  courir,  tantôt  à  marcher  dans  les  éteules,  les  chardons,  etc. 
l'épouse  Barreaux  était  pieds  nus. 

Après  avoir  incendié  dix-neuf  maisons  au  «  Prahy  »  et  y  avoir  assassiné  six 
habitants,  il  semble  que  la  rage  de  destruction  et  de  meurtre  des  Allemands  se  soit 
assouvie,  et  c'est  dans  un  autre  quartier  que  nous  allons  désormais  les  suivre  pour  y 
constater  leurs  méfaits. 

Joseph  GUILMIN  (62  ans)  cultivateur,  habitait  avec  son  frère  Florent  et  sa  sœur 
Flore  au  Cortonnoy,  derrière  l'église.  Occupé  dans  sa  grange,  vers  14  heures,  le 
vendredi  i\  août,  il  est  abordé  par  un  soldat  allemand  qui  le  prie  de  l'accompagner 
au  grenier  pour  ouvrir  une  petite  fenêtre  placée  au  pignon  de  la  maison.  Joseph  obéit, 
traverse  la  cour  de  la  ferme  où  il  rencontre  son  frère  Florent  à  qui  il  demande  s'il 
ouvrira  bien  cette  fenêtre.  (Voir  fig.  1 1.)  Florent  lui  répond  affirmativement  et  même 
l'accompagne  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 
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Quelques  instants  après,  l'Allemand  descend  seul  et  s'en  va  sans  être  vu.  On 
pensait  même  que  c'était  Joseph  qui  était  descendu  et  que  l'Allemand  était  resté  au 
grenier,  car,  peu  après,  on  entendit  un  coup  de  feu.  Flore  Guilmin,  qui  se  trouvait 
à  l'étage,  ouvrit  la  porte  du  grenier  et,  voyant  un  homme  penché  à  la  fenêtre,  elle 
croit  que  c'est  le  soldat  et  lui  demande  :  «  Est-ce  vous,  Monsieur,  qui  avez  tiré?  » 
Pas  de  réponse.. .  Du  jardin,  Florent  Guilmin  aperçoit  une  tête  passée  à  la  lucarne  du 
grenier  et  pense  reconnaître  son  frère.  Il  appelle  sa  sœur  Flore,  regardent  tous  deux 
et  se  convainquent  enfin  que  c'est  bien  leur  frère  Joseph  qui  se  trouve  là  sans  mou- 
vement et  sans  vie.  Effrayés,  ils  n'osent  monter  au  grenier  et  s'enfuient.  Ce  n'est 
que  le  lendemain,  que  deux  hommes  du  village  sont  allés  retirer  le  cadavre  qui 
avait  dans  ia  nuque  une  large  et  profonde  blessure  faite  par  un  poignard  ou  une 
baïonnette.  Que  s'était-il  passé?  Tout  le  monde  Tignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Joseph  Guilmin  était  incapable,  vu  son  âge  (65  ans)  et  son  caractère,  d'opposer 
la  moindre  résistance  ou  d'inspirer  une  crainte  quelconque  à  cet  Allemand.  On  se 
demande  ce  qui  a  pu  amener  ce  soldat  à  commettre  ce  crime. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  Hyacinthe  Dejaiffe  (52  ans)  nous  échappent 
également.  Fermier  à  Velaine,  il  était  allé  vendredi  matin,  avec  son  fils  âgé  de 
14  ans,  conduire  au  moulin  de  Grogneaux,  une  voiture  de  grains.  A  la  Laronnerie, 
près  de  la  cantine  de  la  centrale  électrique,  il  est  pris,  en  revenant,  dans  le  feu  de 
la  bataille  qui  commençait  entre  les  Français  postés  à  Tamines  et  à  Auvelais,  et  les 
Allemands  qui  descendaient  le  bois  du  Curé.  Son  fils,  avec  les  habitants  du  café, 
se  réfugie  dans  la  centrale,  mais  Hyacinthe  ne  veut  pas  quitter  ses  chevaux.  Le 
lendemain  samedi,  on  le  retrouva  mort  près  de  la  roue  de  son  chariot.  Il  est  pro- 
bable qu'il  a  été  atteint  par  une  balle  perdue. 

Le  lendemain,  samedi  22  août,  tandis  que  la  bataille  sévissait  à  Auvelais  et  à 
Tamines,  une  automobile  passe  à  Velaine  dans  la  rue  de  la  Duve,  et,  près  de  la 
maison  d'Octave  Legrand,  un  soldat  allemand,  monté  sur  cette  automobile,  tire  un 
coup  de  feu.  Immédiatement  après,  un  officier  arrive  chez  M.  Legrand  qui,  avec  sa 
femme,  le  reçoit  et  lui  offre  à  manger.  L'officier  refuse  et  déclare  qu'on  va  incendier 
la  maison.  «  Et  pourquoi?  »  demande  Mme  Legrand.  «  On  a  tiré  de  chez  vous  », 
et,  au  même  moment,  les  soldats  se  précipitent  dans  la  maison.  «  Vous  pouvez  fouiller 
la  maison,  vous  ne  trouverez  pas  d'armes,  répondit  Mme  Legrand,  mon  mari  ne 
s'est  jamais  servi  d'armes  à  feu.  »  «  Vous  avez  un  quart  d'heure  pour  vous  préparer 
et  partir  d'ici  »,  répond  l'officier.  Octave  Legrand  qui,  depuis  l'arrivée  de  l'Allemand, 
n'a  pas  dit  un  mot,  suffoqué  par  l'émotion,  va  prendre  une  cassette  renfermant 
son  argent.  L'officier  lui  enlève  cette  cassette  où  se  trouvait  assez  bien  d'or,  en 
compte  les  pièces,  hésite,  puis  la  rend.  Il  prend  un  pain,  de  la  viande,  deux  cou- 
teaux, met  le  tout  dans  un  panier  qu'il  passe  au  bras  de  IAme  Legrand  qui  lui 
dit  encore  :  «  C'est  malheureux  et  ne  vous  avoir  fait  que  du  bien  !  »  «  J'en  ai  le 
cœur  navré,  dit  l'Allemand,  mais  j'ai  reçu  l'ordre  !  »  Il  avait  l'air  sincère. 
Mme  Legrand  sort  avec  sa  vieille  mère  âgée  de  80  ans.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  se 
trouvaient  deux  soldats  qui  affirmaient  que  c'était  bien  de  cette  maison  qu'on  avait 
tiré.  Mm"  Legrand  leur  répond  comme  ils  le  méritaient:  «Vous  avez  menti», 
mais  rien  n'y  fait  et  la  maison  est  déjà  en  feu.  Au  même  moment,  une  voisine  soulève 
le  rideau  d'une  petite  fenêtre  pour  voir  ce  qui  se  passe,  un  soldat  l'apercevant  veut 
tirer,  mais  l'officier  l'arrête  en  disant  :   «  Assez  de  sang  versé  I  » 
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Octave  Legrand  est  emmené  prisonnier  au  «  Prahy  ».  puis  à  la  Sarthe  jusqu'au 
mardi. 

Outre  la  mort  des  huit  civils  déjà  mentionnés,  les  Allemands  ont  à  leur  actif 
encore  la  fusillade  de  six  autres  habitants  de  Velaine.  Deux  furent  tués  à  Auvelais, 
en  se  rendant  à  leur  travail  :  Louis  Lamy  (38  ans)  et  Charles  Léopold  (41  ans)  ; 
quatre  périrent  dans  le  massacre  de  Tamines  :  Louis  Guillaume  (49  ans),  Octavien 
Wartique  (46  ans),   Victor  Albert  (29  ans),  et  Georges  Linard  (18  ans. 

$  2.  —  Mauvais  traitements  infligés  aux  otages 
et  aux  prisonniers. 

K8  256.  ^e  cur«-  M.   l  abbé  Gillain,  vieillard  malade,   et  M.   Bertrand,  bourgmestre, 

furent  pris  comme  otages  le  21  août  à  midi  et  malmenés  :  marches  forcées,  injures, 
privation  de  nourriture,  etc.  Harassés  de  fatigue,  ils  durent,  le  soir,  se  coucher  sur 
de  la  paille,  aspirant  au  repos  qui  ne  venait  pas,  à  côté  de  gardiens  qui  s'enivraient. 
Le  lendemain  matin,  le  bourgmestre  est  reconduit  chez  lui  et  obligé  de  faire  fonc- 
tionner la  machine  à  battre  le  grain,  puis  les  deux  prisonniers  sont  encore  une  fois 
menés  dans  la  direction  de  Tamines.  Sur  les  instances  du  vicaire,  et  grâce  à  l'inter- 
vention d'un  aumônier  catholique  allemand,  les  deux  otages  furent  conduits  chez  les 
religieuses,  qui  avaient  transformé  leur  école  en  ambulance,  et  ils  y  reçurent  tous 
les  soins  que  nécessitait  leur  état.  Ils  y  passèrent  une  nuit  plus  tranquille  et  plus 
reposante,  toujours  sous  la  garde  des  soldats.  Enfin,  on  les  libéra  le  dimanche  matin. 

Le  curé  et  le  bourgmestre  ne  furent  pas  les  seuls  habitants  de  Velaine  consti- 
tués prisonniers  par  les  Allemands.  Dès  le  vendredi,  les  soldats  s'emparent  d'un 
certain  nombre  d'hommes  qu'ils  conduisent  le  samedi  après-midi  jusqu'à  Tamines, 
et  là  les  mettent  en  tête  des  troupes  pour  marcher  sur  Falisolle.  Les  Français 
s'étant  repliés,  ces  malheureux  n'eurent  pas  trop  à  souffrir  de  ce  procédé  contraire  au 
droit  des  gens  et  aux  lois  de  la  guerre.  A  Falisolle,  un  officier  brutal  les  force  à 
enterrer  les  cadavres  des  hommes  et  des  chevaux,  et  après  cette  pénible  besogne 
les  menace  à  maintes  reprises  de  les  faire  passer  par  les  armes.  Le  mardi,  ils  furent 
ramenés  dans  la  direction  de  Velaine  et  parqués  dans  la  prairie  de  la  veuve  Piette. 
au  «  Culot  du  Bois  » ,  avec  d'autres  prisonniers  d'Auvelais.  Ce  n'est  que  le  mercredi, 
26  août,  que  les  Allemands,  en  quittant  la  localité  pour  marcher  de  l'avant,  aban- 
donnèrent les  otages  qui  s'empressèrent  de  rentrer  chez  eux. 

Arthur  Paille,  de  Velaine,  avec  six  autres  habitants  de  différents  villages,  avait 
été  pris  par  les  Allemands  le  vendredi  soir  et  conduit  devant  les  troupes  le  samedi 
de  grand  matin  sur  la  route  de  Falisolle  jusqu'au  Tienne  d'Amion  où  les  Français 
ouvrirent  un  feu  meurtrier-  Par  une  chance  extraordinaire,  il  ne  fut  pas  atteint,  et. 
s'étant  laissé  glisser  le  long  du  remblai,  parvint  à  s'échapper.  Trois  de  ses  compa- 
gnons avaient  été  tués. 

Louis  Bertrand,  fils  du  bourgmestre  réquisitionné  par  l'ennemi  dès  le  vendredi 
matin,  fut  obligé  de  se  rendre  à  Tamines  le  soir,  avec  une  voiture,  pour  y  relever 
les  blessés.  Il  dut  y  retourner  le  samedi  et  suivre  les  troupes  jusque  Daussois.  Il  ne 
rentra  chez  lui  que  le  mardi. 
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Les  régiments  allemands  qui  ont  passé  par  Velaine  étaient  les  mêmes  qui, 
quelques  heures  plus  tard,  allaient  porter  l'incendie  et  .la  mort  à  Auvelais  et  à 
Tamines.  En  effet,  des  éléments  de  la  Garde  et  du  X°  corps  ont  traversé  la  localité 
le  vendredi  2.1  août,  et  se  sont  rendus  coupables  du  meurtre  des  sept  civils  et  de 
l'incendie  des  vingt  maisons.  Il  faut  signaler  notamment  les  régiments  de  la  Garde 
«  Kônigin  Augusta  »  et  «  Kaiser  Franz  »,  le  46e  régiment  d'artillerie  et  le  yje  régi- 
ment d'infanterie  hanovrien,  celui-là  même  qui,  le  lendemain  samedi,  devait  porter 
devant  l'histoire  la  responsabilité  des  massacres  de  Tamines. 

Un  grenadier  de  la  Garde  n°  4  du  régiment  «  Kônigin  Augusta  »,  appelé 
Tulle,  fait  prisonnier  à  la  Marne  et  transporté  au  Maroc  en  novembre  1914,  dit 
dans  sa  déposition  :  «  Le  21  août,  à  Velaine  où,  à  10  h.  3o  (t),  nous  étions  encore 
hébergés,  la  population  abritée  dans  ses  maisons  a  tiré  sur  la  troupe.  A  midi,  le 
village  était  déjà  en  flammes.  Une  patrouille  envoyée  dans  le  village  a  rapporté  des 
poulets  tués  et  du  jambon.  Elle  avait  fusillé  six  personnes  »  (2). 

Un  lazaret  fut  établi  dans  la  propriété  de  Mlle  Quirini.  Dans  une  prairie,  située 
de  lautre  côté  de  la  route,  on  enterra  vingt-deux  soldats  qui  succombèrent  à  leurs 
blessures  :  Six  Français  et  seize  Allemands  (3),  parmi  lesquels  le  lieutenant  Oskar 
von  der  Marnitz  (Leutn.  1  Kp.  F.  G.  Gr.  R.  2). 


Iî.  —  Les  otages  de  Jemeppe. 

Les  premiers  uhlans  apparaissent  à  Jerneppe^sur-Sambre  (voir  fig.  4) 
le  vendredi  matin,  21  août.  Ils  n'avancent  qu'avec  précaution  dans  le 
village,  s'emparent  d'otages  derrière  lesquels  ils  s'abritent  et  qu'ils 
exposent  aux  balles  françaises.  Un  groupe  de  cent  cinquante  habitants  est 
tout  particulièrement  malmené. 

La  résistance  d'un  bataillon  du  41e  français  établi  dans  une  maison 
au-delà  du  pont,  empêche  la  Garde  impériale  allemande  de  franchir  la 
Sambre  ce  jour-là.  Pendant  la  nuit,  les  Français  se  retirent  et,  le  len- 
demain matin,  précédés  des  otages  qui  ont  passé  une  nuit  horrible  dans 
la  maison  Filée,  les  Allemands  traversent  la  rivière  et  se  dirigent  dans  la 
direction  de  Ham.  Le  dimanche,  ces  mêmes  prisonniers  sont  encore  une 
fois  obligés  de  marcher  en  tête  des  troupes  et  de  monter  vers  Nèvremont. 
Là,  ils  sont  licenciés;  mais,  de  retour  à  Jemeppe,  le  curé  est  de  nouveau 
repris  et  ne  recouvre  la  liberté  que  le  lundi  matin. 

Entre-temps,  le  vendredi  soir  et  le  samedi  matin,  l'ennemi  met  le  feu 

m)   Heure  allemande. 

(2)  Paris,  Direction  du  Contentieux  et  de  la  Justice  militaire,    dossier  io55,  rapport  157. 

(3)  Lei  Français  enterrés  à  Velaine  sont  du  71e.  La  plupart  des  Allemands  qui   reposent  dans  ce  cimetière 
appartiennent   au    régiment   des  grenadiers  de   la  Garde,  à  celui  du  "  Kaiser   Franz    ",  et  il  y  en   a   un   du   77". 
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Fig.   4.   —  Plan  de  Jemeppe. 
il    A    A    Batteries    allemandes   ' 
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à  quatorze  maisons  de  la  commune  et  neuf  habitants  sont  tués,  dont  un, 
Edouard  Mandos,  sur  Auvelais. 

Le  rapport  de  l'abbé  Gouge  donne  tous  les  détails  concernant 
l'arrivée  des  Français,  l'entrée  des  Allemands,  la  prise  des  otages  et  le 
passage  de  la  Sambre.  D'autres  enquêtes  complémentaires  ont  permis  de 
retracer  la  fin  tragique  des  victimes,  d'indiquer  l'étendue  des  dégâts 
provoqués  par  l'incendie  et  d'établir  les  responsabilités. 


§  t.  —  Arrivée  des  Français.  —  Entrée  des  Allemands. 
Les  otages.  —  Le  passage  de  la  Sambre. 

"Rapport  de  l'abbé  Anselme  Gouge,  de  Jemeppe  s/Sambre. 

16  août  1914.  Venant  de  Fosses,  les  premiers  cavaliers  français  arrivent  sur  la 
place  communale  de  Jemeppe  pendant  la  grand'messe  paroissiale  et  prennent 
aussitôt  la  direction  de  Gembloux. 

A  partir  de  ce  moment,  une  garde  de  dragons  est  établie  au  pont  de  Sambre, 
sur  la  route  de  Ham.  Ils  sont  remplacés  les  jours  suivants  par  des  hussards  du 
i3e  régiment,  qui,  à  leur  tour,  font  place  aux  chasseurs  d'Afrique  du  6e  (division 
Comby). 

18  août.  Passage  de  plusieurs  milliers  de  dragons  venant  de  Ham-Fosses  ; 
ils  traversent  la  ville-basse  et  prennent  la  route  d'Onoz.  L'un  d'eux  me  dit  :  «  Nous 
venons  de  Rochefort  où  nous  avons  combattu;  mon  escadron  a  été  anéanti  tout 
entier,  je  suis  resté  seul  avec  deux  camarades.  »  Ces  troupes  étaient  remontées 
jusque  dans  la  province  de  Liège.  Ils  ne  s'arrêtent  pas  et  marchent  sur  Onoz- 
Gembloux  :  mal  renseignés,  ils  se  sont,  paraît-il,  heurtés  à  des  forces  allemandes 
au  bois  dit  «  de  Bu  ».  Dans  la  nuit  du  18  au  19,  ils  repassent  épuisés  ;  les  hommes 
dormaient  sur  leurs  chevaux. 

Le  même  jour,  les  Français  établissent  un  champ  d'aviation  le  long  de  la 
route  d'Onoz,  dans  la  terre  Haibe,  derrière  le  cimetière.  L'après-midi,  les  soldats 
tirent  sur  un  taube  venant  de  la  direction  de  Namur  et  se  dirigeant  vers  Velaine. 
Le  biplan  s'éloigne  sans  être  touché. 

tç  août.  Vers  t6  heures,  arrivent  des  troupes  appartenant  au  41e  régiment 
d'infanterie;  elles  gardent  le  pont  de  Sambre,  creusent  des  tranchées  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre  entre  deux  lignes  de  chemin  de  fer,  près  de  la  maison  Massart, 
et,  sur  la  butte  s'élevant  derrière  ce  bâtiment,  installent  quelques  mitrailleuses.  Les 
troupes,  à  leur  arrivée,  venaient  de  faire  une  marche  de  64  kilomètres. 

Ce  mercredi  19,  vers  zz  heures,  se  présentent  au  pont  quatre  cavaliers. 
«  Qui  va  là?»  crie  la  sentinelle...  «Amis!  »  C'étaient  des  Français  venant  de 
Velaine  qui  déclarent  que  des  cavaliers  allemands  sont  à  leur  poursuite. 

20  août.  La  journée  du  jeudi  fut  calme  aux  environs  du  pont.  Dans  te  village 
règne  un  vague  sentiment  d'inquiétude.  Le  matin,  quelques  habitants  de   Balâtre 
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étaient   passés,  chargés  de  paquets  et  se  dirigeant  vers  Auvelais.  «  Les  Allemands 
arrivent  à  Balâtre,  disent-ils,  nous  nous  sauvons  !  » 

21  aoùl.  Vers  7  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs  nord  de  Jemeppe,  en  vue 
des  maisons  des  Ternes,  entre  le  bois  de  la  Sablonnière  et  la  ferme  Fayat.  on 
aperçoit  les  premiers  éclaireurs  ennemis  en  très  petit  nombre. 

Vers  8  heures,  sur  la  route  d'Onoz  à  Velaine,  une  patrouille  de  uhlans 
remonte  vers  Fayat.  Eile  venait  de  s'avancer  sur  la  route  Onoz-Jemeppe,  et,  au 
sortir  de  la  gorge  du  Pont-Tremblant,  ayant  aperçu  deux  Français  postés  à  deux 
cents  mètres  devant  les  maisons  Broze  et  Docquier,  s'était  retirée  sans  avoir 
échangé  un  coup  de  feu. 

Vers  10  heures,  sur  les  Ternes,  des  soldats  allemands  circulent  dans  les  rues  ; 
ils  tiennent  une  bâche  étendue  et  vont  de  porte  en  porte  obligeant  les  ménagères  à 
y  déposer  du  pain.  C'est  à  peu  près  à  cette  heure  qu'on  entend  les  premiers  coups 
de  canon  et  la  fusillade  dans  la  direction  d'Auvelais. 

A  midi,  les  Allemands,  en  petit  nombre,  s'installent  à  la  ferme  Henneau.  Un 
peu  plus  tard,  ils  s'avancent  jusqu'au  «  Bois  carré  »  et  y  creusent  des  tranchées. 

Entre  14  et  t5  heures,  quelques  centaines  de  soldats  allemands  descendent  de 
Spy,  passent  par  Froidmont,  traversent  le  pont  de  l'Orneau  et  s'engagent  sur  la 
route  de  Ham  vers  le  pont  de  Sambre.  Ils  ont  à  peine  dépassé  le  chantier  de  bois 
des  frères  Pirson,  qu'une  brusque  et  vive  fusillade  12S  arrête.  Quelques  minutes 
avant  leur  arrivée,  la  dernière  sentinelle  française  postée  à  la  gare  de  Froidmont 
s'était  repliée  vers  le  pont  et  avait  rejoint  ses  camarades.  Il  ne  restait  donc  plus  un 
seul  Français  sur  le  territoire  de  Jemeppe  à  partir  de  ce  moment,  des  ordres  leur 
ayant  enjoint  de  se  replier  derrière  la  Sambre  qui  constituait  leur  ligne  de  défense. 
Ils  étaient  installés  à  l'«  Auberge  des  mariniers  »  (voir  fig.  8  ,  d'où  ils  tiraient  dans 
la  direction  du  pont.  Il  y  avait  là  le  Ier  bataillon  du  41e  R.  I.,  plus  les  9e  et  12e  com- 
pagnies du  3e  bataillon. 

C'est  également  vers  les  14  heures,  que  d'autres  détachements  ennemis,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  descendent  des  hauteurs  de  Jemeppe,  et  gagnent  le 
centre  du  village.  Des  Ternes,  par  un  chemin  qui  traverse  le  «  Fonds  des  Cuves  », 
on  atteint  la  place  Communale.  Sur  cette  route,  près  du  cimetière,  habite  Firmin 
Dussart  et  sa  famille.  A  l'arrivée  des  Allemands,  Firmin  est  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
Des  uhlans  lui  demandent  :  «  Y  a-t-il  des  Français  clans  le  village?  »  «  Non  » 
répond  Dussart.  Les  uhlans  l'emmènent  avec  eux,  ainsi  que  d'autres  civils  trouvés 
le  long  du  chemin,  et  ils  se  dirigent  vers  la  voie  ferrée.  C'est  alors  qu'éclate  la  vive 
fusillade  dirigée  par  les  Français  sur  les  premières  troupes  allemandes.  C'en  fut 
assez  pour  voir  dans  la  personne  de  Dussart  un  traître  qui  venait  de  conduire  les 
uhlans  dans  un  guet-apens.  Sur  ce  simple  soupçon,  il  sera  le  lendemain  impi- 
toyablement massacré. 

De  tous  côtés,  l'ennemi  débouche  sur  la  Place  communale,  prenant  de  partout 
des  civils,  qu'ils  font  marcher  devant  eux.  Un  des  premiers  otages  fut  le  curé, 
M.  l'abbé  Gillain.  Les  Allemands  pénétrant  chez  lui,  l'accusent  d'avoir  tiré  et, 
tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  fouillent  le  presbytère,  déchirant,  démolissant 
et  pillant,  d'autres,  s'installant  aux  fenêtres,  tirent  sur  les  Français.  Quand  ils  ont 
épuisé  leurs  cartouches,  ils  s'en  vont,  entraînant  M.  le  curé,  qu'à  maintes  reprises 
ils  exposent  aux  balles  françaises. 


3t 

Sur  l'ordre  d'un  officier,  Jérôme  Brasseur  conduit  un  sergent  chez  le  bourg- 
mestre pour  y  réquisitionner  du  pain,  des  pommes  de  terre,  de  la  viande,  de 
l'avoine,  etc.  Le  bourgmestre  sortant  avec  le  sergent,  constate  que  sa  maison  est 
entourée  d'une  garde  de  soldats.  Devant  l'église,  aidé  de  M.  Moreau  qui  lui  servira 
d'interprète  pendant  ces  journées  pénibles,  il  doit  parlementer  avec  les  officiers. 
Il  leur  donne  les  renseignements  qu'ils  exigent  et  leur  dit  que  les  armes  ont  été 
livrées  à  la  Maison  communale  où  elles  se  trouvent  encore.  Les  Allemands  les  font 
transporter  sur  les  hauteurs  du  village  où  ils  les  mettent  en  pièces. 

Devant  la  maison  du  Dr  Haibe,  près  de  la  brasserie  Stalon,  un  soldat  vient 
d'être  atteint  par  une  balle  française  ;  le  docteur  sort  de  chez  lui  et  offre  ses  soins 
au  blessé,  mais  on  les  refuse  et  on  le  retient  prisonnier  ;  il  est  dirigé  vers  la  place 
où  se  trouvent  bientôt  réunis  un  assez  grand  nombre  d'otages. 

Vers  16  heures,  ce  groupe  d'otages  est  entraîné  dans  la  direction  du  cimetière, 
sous  le  feu  des  Français  qui  tiraillent  incessamment  du  pont  de  Ham. 

D'autres  groupes  de  prisonniers  se  joignent  à  eux,  notamment  ceux  venus  du 
«  Fond  des  Cuves  ».  Ils  sont  bientôt  cent  cinquante  parmi  lesquels  se  trouve 
toujours  Firmin  Dussart.  Ces  infortunés  seront,  jusqu'au  lundi,  impitoyablement 
traînés  sous  le  feu  et  la  mitraille  et  soumis  au  plus  douloureux  martyre. 

Les  otages  sont  rangés  sur  la  gauche  du  cimetière,  dans  les  environs  de  la  bri- 
queterie Van  Rossum,  en  une  longue  file  tournée  vers  Ham  et  directement  exposée 
au  tir  français;  derrière  chaque  civil  se  poste  un  Allemand,  et  les  autres  soldats  se 
rangent  plus  en  arrière.  L'intensité  du  feu  croît  d'heure  en  heure;  les  balles  sifflent 
de  partout  ;  des  obus  éclatent,  dont  un  frappe  un  soldat  allemand,  à  qui  M.,  le  curé 
s'empresse  de  donner  l'absolution  ;  deux  autres  soldats  sont  ensuite  tués. 

Entre-temps  deux  femmes  de  la  Rosière,  Hortense  et  Félicie  Broze,qui,  de  chez 
elles,  pouvaient  suivre  toute  cette  scène,  craignant  que  le  feu  des  Français,  s'il  se 
prolongeait,  ne  causât,  parmi  les  otages,  de  désastreux  effets,  coururent,  éperdues, 
vers  Froidmont,  y  rencontrèrent  des  cavaliers  français,  et  les  prièrent  de  cesser  le 
feu,  ce  qui  fut  fait. 

Pendant  que  ces  incidents  se  déroulent  près  du  cimetière,  plus  au  centre  du 
village,  près  de  la  brasserie  Stalon,  où  les  balles  commencent  déjà  à  siffler,  quelques 
hommes  se  dirigent  vers  la  route  du  Grand-Bois  :  ce  sont  des  civils  qui  viennent  de 
s'organiser  en  Croix-Rouge  et  vont  à  la  recherche  des  blessés.  M.  le  curé  de 
Moustier  et  son  vicaire,  l'abbé  Dautrebande,  M.  le  vicaire  de  Jemeppe,  l'abbé 
Constant  et  Jules  Lemal  composent  ce  groupe  audacieux.  L'un  d'eux  porte  un  grand 
drapeau  de  la  Croix-Rouge.  Ils  ne  rencontrent  personne;  mais,  après  avoir  dépassé 
la  maison  du  bourgmestre,  les  balles  tombant  plus  dru  que  jamais,  il  leur  est 
impossible  de  se  risquer  davantage  et  tous  se  retirent. 

Quant  aux  cent  cinquante  otages  du  cimetière,  on  les  conduit  derrière  la  maison 
Bazaine,  sur  les  Ternes,  dans  le  verger;  de  là  sur  la  route  de  Velaine,  entre  les 
maisons  Namèche  et  Rosart.  Liberté  leur  est  donnée  de  s'asseoir  ou  de  se  coucher, 
à  condition  de  ne  pas  faire  le  moindre  mouvement  :  des  coups  de  crosse  doivent,  le 
cas  échéant,  faire  observer  ces  ordres. 

Ces  cent  cinquante  prisonniers  ne  furent  pas  les  seuls  otages  de  la  journée  du 
vendredi  2.1  août.  Dès  \j  heures,  les  Allemands,  en  traversant  le  quartier  d'Alnoir, 
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s'emparent  d'environ  trente  civils  qu'ils  concentrent  d'abord  dans  un  pré.  Parmi  eux 
se  trouvent  des  femmes,  des  vieillard»,  voire  mime  un  aveugle,  Jean-Baptiste  Piret 
Après  les  avoir  gardés  deux  heures  dans  ce  pré,  on  les  fait  monter  deux  à  deux  sur 
le  haut  des  Ternes  où  ils  doivent  tous  se  coucher  par  terre.  C'est  alors  que  les 
soldats  reconnaissent  que  Piret  est  aveugle  et  ils  le  conduisent  dans  un  grenier  avec 
quelques  autres  vieillards.  Enfin,  vers  iz  heures,  tout  ce  groupe  d'otages  est 
licencié. 

Tandis  que  l'avant-garde  allemande  prend  contact  avec  les  avant-postes  fran- 
çais retranchés  derrière  la  Sambre,  d'autres  troupes,  envahissant  la  partie  ouest 
du  village,  traversent  les  Wérichets,  et  se  répandent  dans  toute  la  campagne.  Elles 
atteignent  ainsi  la  route  d'Eghezée,  à  l'endroit  où  se  trouve  la  chapelle  de  Sainte- 
Adèle,  et,  escaladant  les  murs  du  parc  Defays,  envahissent  le  château  qu'elles  se 
mettent  aussitôt  en  devoir  d'aménager  pour  la  défense,  car  le  pont  de  Ham  et  les 
Français  sont  là  devant  elles,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  à  peine.  Ceux-ci  les  y 
découvrent  bientôt  et  ne  cessent  de  faire  pleuvoir  une  grêle  de  balles. 

Un  point  surtout  offrait  à  l'œil  exercé  des  Français  une  cible  d'un  intérêt  pal- 
pitant :  c'était  l'endroit  où  le  sentier,  unissant  la  route  d'Eghezée  à  la  route  du  Grand- 
Bois,  atteint  cette  dernière,  au  coin  du  château.  C'est  par  cet  étroit  sentier, 
longeant  le  mur,  que  se  faufilèrent  les  Allemands  et  c'est  là  que  les  jumelles  du 
sergent  français  les  découvrirent.  Vers  le  soir,  un  employé  du  chemin  de  fer, 
M.  Adelin  Herbignaux,  trouva  en  cet  endroit  de  nombreux  cadavres  et  blessés  alle- 
mands étendus  sur  le  passage  (i). 

Ceux  que  les  balles  ont  épargnés  s'avancent  dans  la  prairie  située  en  face  du 
château  ;  et  là,  sous  le  feu  des  Français,  creusent  des  tranchées  dans  lesquelles  ils  se 
terrent.  Les  autres,  abrités  par  les  maisons,  se  dirigent  par  la  route  du  Grand-Bois 
vers  la  gare  de  Jemeppe  s/Sambre,  abandonnée  vers  19  heures  par  les  deux  senti- 
nelles françaises.  Une  partie,  enfin,  installée  au  château  continue  à  se  défendre. 
L'intensité  du  combat  augmente  d'heure  en  heure.  Un  officier  allemand  court  cher- 
cher un  matelas  afin  de  s'installer  plus  sûrement  à  une  fenêtre  et  de  là  observer 
l'ennemi  ;  il  arrive  portant  son  bouclier  moelleux  devant  lui, mais  à  peine  a-t-il  atteint 
la  fenêtre,  qu'une  balle  l'étend  raide  mort.  Un  autre,  caché  derrière  un  poteau  de 
la  conduite  électrique,  est  également  tué  au  moment  où  il  se  penche  pour  observer. 
Deux  autres  sont  blessés  par  un  éclat  d'obus,  derrière  le  parc,  devant  la  maison 
Dache.  Malgré  le  péril,  Ernest  Dache  sort  de  sa  maison  située  à  deux  pas  de  là,  et, 
se  portant  au  secours  des  blessés,  les  rapporte  dans  sa  propre  demeure  où  ils 
reçoivent  les  premiers  soins.  Un  médecin  allemand  lui  délivra,  à  cette  occasion,  un 
certificat  signalant  son  dévouement  et  la  très  spéciale  bienveillance  qui  lui  était  due 
de  ce  chef.  Ce  docteur  signe  Dr  Brogsitter  et  M.  Dachz  possède  encore  ce  document 
tout  maculé  de  sang  (voir  fig.  5). 

Quant  aux  Français,  quelques-uns  étaient  toujours  installés  à  I'  «  Auberge  des 
Mariniers  *>,  tout  contre  le  pont  ;  d'autres  étaient  postés  près  d'un  second  pont,  à  peu 

(1)  Les  Allemands  enterrèrent,  dans  la  propriété  Defays,  les  cadavres  de  leurs  compagnons  tombés  le 
21  août.  Une  plaque  mesurant  20  centimètres  sur  5o  centimètres  porte  l'inscription  suivant*  en  allemand  : 
"  Ici  reposent  des  camarades  allemands  du  régiment  Elisabeth,  i'v  compagnie  "•  Suivent  les  noms  d'un  officier 
tl  de  neuf  soldats.  Ces  corps  furent  exhumés  plus  tard  et  déposes  dans  le  cimetière  d'AuveUis. 
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de  distance  du  premier,  jeté  sur  la  Sambre  en  1913-1914  et  inachevé.  Un  nid  de 
mitrailleuses,  un  peu  plus  en  arrière  sur  la  butte  Massart,  soutenait  les  tirailleurs; 
enfin  un  canon,  placé  au  Rabot  (Mornimont),  protégeait  la  route  de  Ham  et  la 
Sambre.  Du  «  Poitache  »  près  de  Fosses,  d'autres  canons  donnèrent  le  vendredi,  dès 
i5  heures  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  et  lancèrent  un  assez  grand  nombre  d'obus 


« 
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Fig.   5.   —   Reconnaissance  des  bons  soins  prodigués  par  M.  Ernest  Dache  de  Jemeppe 

aux  blessés  allemands  (i)- 

de  75  sur  le  territoire  de  Jemeppe;  l'un  d'eux  tua  l'épouse  Fosse  près  de  sa  maison 
(aux  Quatre  Chemins),  un  autre  tomba  à  une  petite  distance  du  pont  (gardé  par  les 
Français),  sur  une  maison  située  près  de  l'usine  de  bleu.  Un  soldat  dit  alors  :  «  Je 
vais  faire  allonger  leur  tir,  car  sinon  ils  vont  nous  tomber  dessus.  » 

(1)  TRADUCTION  :  Jemeppe  22.  8.  t4.  Monsieur  Ernest  Dache  a  recueilli  chez  lui  deux  blessés  de  la 
ire  compagnie  du  régiment  Elisabeth,  les  a  entretenus,  logés  et  soignés  avec  dévouement,  de  sorte  que,  d'après 
les  stipulations  de  la  Convention  de  Genève,  il  est  en  droit  de  recevoir  les  marques  d'une  spéciale  protection. 
(s)  Dr  Brogsittbii,  médecin  du  bataillon  II,  Elisabeth. 
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Vers  20  heures,  le  calme  s'établit  de  part  et  d'autre.  Les  Allemands  en  profitent 
pour  se  glisser,  en  passant  le  remblai  du  chemin  de  fer  de  Jemeppe-Gembloux, 
jusque  dans  l'usine  de  bleu,  située  à  une  trentaine  de  mètres  du  pont  de  Sambre. 
Ils  y  préparent  l'attaque  du  lendemain,  font  apporter  des  sacs  de  ciment  le  long  de 
la  route,  et  élèvent,  près  de  l'usine,  un  petit  mur  de  protection;  de  là,  ils  voient 
le  pont  toujours  barricadé  :  des  fils  de  fer  barbelés,  un  camion,  un  corbillard, 
en  défendent  le  passage. 

Samedi  22  août.  Les  Français  se  rendant  compte  qu'il  n'était  pas  opportun 
de  séjourner  plus  longtemps  en  si  petit  nombre  et  à  une  aussi  faible  distance  de 


Fig.    6.   —   Plan  de  la  maison  Filée. 


l'ennemi,  s'étaient  retirés  en  silence  au  milieu  de  la  nuit  vers  les  hauteurs  de 
Nèvremont  (1). 

Dès  l'aube,  les  Allemands  commencent  l'attaque  du  pont  :  les  canons  sou- 
tiennent l'infanterie,  mais  sans  provoquer  de  riposte  chez  l'ennemi.  Ce  silence  leur 
paraît  suspect,  et,  défiants  à  l'extrême,  ils  ne  tentent  le  passage  de  la  rivière  que 
vers  9  heures;  encore  se  font-ils  précéder  par  les  cent  cinquante  Jemeppois  amenés 
de  la  maison  Filée,  au  Pelsiat,  où  ils  ont  passé  une  nuit  horrible.  Horrible,  elle 
l'avait  été  par  les  tourments  de  la  faim,  par  la  brutalité  et  les  sarcasmes  continuels 
des  gardiens,  par  les  souffrances  morales  et  la  certitude  d'être  bientôt  mis  à  mort. 
Que  de  fois  ne  se  crurent-ils  pas  arrivés  à  leurs  derniers  moments  !  Ce  qui  rendait 
la  situation  plus  pénible  encore,  c'était  l'exiguité  du  local  où  on  les  avaient  enfermés. 
Ils  étaient  là  cent  cinquante  dans  deux  places  contiguës  mesurant  à  peine  33  mètres 
carrés  (voir  fig.  6  et  7).  L'espace  était  si  restreint,  qu'on  ne  pouvait  ni  se  coucher 
ni  s'asseoir.  Heureux  ceux  qui  étaient  le  long  du  mur,  ou  pouvaient  s'appuyer  sur  un 
meuble  quelconque  !  Il  y  avait  défense  formelle  de  sortir,  la  maison  était  d'ailleurs 
soigneusement  fermée  et  gardée.  Les  otages  durent  y  satisfaire  leurs  besoins 
-naturels,  chacun  contre  son  voisin,  ce  qui  rendit  bientôt  l'atmosphère  irrespirable  ! 

Le  samedi,  de  très  grand  matin,  la  porte  de  cette  maison  s'ouvrit.  Des  soldats 
empoignèrent   d'abord   Firmin   Dussart,   placé  précisément  près  de  l'entrée   et   le 

(1)  Le  vendredi,  à  23  heures,  l'ordre  avait  été  donné  de  quitter  immédiatement  la  Sambre  et  de  te 
rassembler  au  nord  de  Fosses.  Le  Ie'  bataillon  du  41e  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  Gilquin,  avait 
tenu   le   pont   de  Jemeppe,    eut   à   déplorer  la   perte   d'une   centaine   d'hommes  environ,    dont   vingt   tués. 
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poussèrent  dehors  ;  puis  on  fit  sortir  tous  les  autres.  C'est  alors  que  les  commandants 
allemands  ordonnèrent  à  M.  Dubay  de  désigner  quarante  civils  parmi  les  cent 
cinquante  otages.  Le  bourgmestre,  aidé  de  son  interprète,  M.  Moreau,  défendit 
vaillamment  ses  compatriotes  contre  les  accusations  allemandes  et  se  refusa  à  en 
désigner  un  certain  nombre  à  leur  vindicte.  Les  Allemands  délibérèrent  encore 
quelque  temps  entre  eux,  puis  l'ordre  fut  donné  de  conduire  tout  le  monde  dans 
une  terre  de  trèfle  voisine  et  tout  humide  de  rosée.  On  conçoit  qu'entassés  comme 
ils  l'avaient  été,  ces  malheureux  transpiraient  abondamment.  Là,  Arthur  et  Justin 
Broze,  furent  déshabillés  complètement,  soupçonnés  d'être  des  soldats  français 
déguisés.  D'autres  encore  furent  visités;  parmi  eux,  Debras  est  trouvé  porteur  d'un 
reçu  témoignant  qu'il  a  livré  un  revolver  à  l'autorité  communale.  Les  Allemands 
exigent  que  ce  revolver  leur  soit  aussitôt  remis,  mais  le  bourgmestre,  qui  avait 
signé  ce  reçu,  intervient  alors,  et,  non  sans  peine,  parvient  à  leur  faire  admettre 
qu'ayant  livré  son  revolver,  Debras  ne  pouvait  plus  en  disposer,  et  que  d'ailleurs 
eux-mêmes  avaient  pris  et  détruit  ces  armes  déposées  à  la  Maison  communale.  Sur 
ce,  ils  lui  répondirent  :  «  Monsieur  le  Bourgmestre,  vous  n'avez  pas  fait  votre 
devoir  !  »   et  les  choses  en  restèrent  là. 

Vers  8  heures,  on  ordonne  aux  otages  de  se  mettre  en  route  vers  le  village. 
Après  qu'ils  eurent  marché  quelque  temps,  à  l'endroit  dit  «  A  la  Fontaine  »  au 
Fond  des  Cuves,  un  soldat,  voyant  M.  le  curé  Gillain  se  traîner  péniblement,  le  fait 
s'arrêter  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et  les  retient  au  Pelsiat  pendant 
que  les  autres  otages  poursuivent  leur  marche.  Les  Allemands  les  conduisent,  en 
traversant  le  passage  à  niveau  de  Froidmont,  sur  la  route  de  Ham  vers  le  pont. 
On  leur  fait  enlever  les  barricades,  jeter  le  corbillard  dans  la  Sambre  et  l'ordre  est 
donné  de  marcher  en  avant.  Les  cent  cinquante  civils  défilent  sur  le  pont,  suivis 
des  troupes  allemandes.  Le  pont  franchi,  on  fait  arrêter  le  cortège  près  de  l'  «  Auberge 
des  Mariniers  »,  et  bientôt  après  on  reconduit  les  otages  à  Jemeppe,  car  ce  bouclier 
vivant  est  désormais  inutile,  le  passage  étant  à  présent  assuré.  A  peine  le  groupe 
a— t— il  franchi  le  pont  pour  le  retour,  que  les  mitrailleuses  françaises  ouvrent  un  feu 
nourri.  Les  prisonniers  sont  conduits  dans  la  campagne  des  Fonds,  sur  la  terre 
Bertrand  où  l'on  s'arrête  de  \o  heures  à  midi;  puis  ils  doivent  de  nouveau  gravir 
la  hauteur  du  Pelsiat  et  attendre  là  jusqu'à  17  heures.  Alors,  un  motocycliste 
allemand  arrive  en  criant  :  «  45,000  prisonniers  à  Metz,  vous  allez  être  libres  !  » 
Cependant,  on  les  retient  toujours  et  les  officiers  décident  de  les  ramener  dans 
le  centre  du  village  pour  y  passer  la  nuit.  Avant  de  partir,  on  les  range  par 
catégorie,  suivant  le  hameau  auquel  ils  appartiennent,  et  c'est  dans  cet  ordre  qu'ils 
sont  dirigés  sur  la  petite  gare  de  Froidmont  et  parqués  là  pendant  la  nuit. 

Dans  la  journée  du  samedi,  les  Allemands  avaient  formé,  dès  8  heures  du 
matin,  un  autre  groupe  d'otages,  comprenant  surtout  des  habitants  de  la  rue  Saint- 
Martin  et  du  bas  Wérichet.  Ces  civils  sont  conduits  à  la  ligne  de  feu  dans  une  terre 
de  betteraves  appartenant  à  Edouard  Herlinveaux  de  la  campagne  Saint-Martin. 
S'abritant  derrière  ces  boucliers  vivants,  les  Allemands  tiraient  au-dessus  de  leurs 
têtes.  Ce  qui  rendait  le  procédé  plus  odieux  encore,  c'était  la  présence  parmi  ces 
otages  de  femmes  et  d'enfants.  Ils  obligèrent,  en  effet,  à  les  suivre  Marie  Bareau, 
la  mère  Jaumotte  et  ses  enfants,  la  femme  Stiénon,  Mme  Mahy,   la  femme  Lefèvre, 
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la  femme  Carpentier  accouchée  depuis  une  demi-heure  et  d'autres  encore;  des 
enfants  de  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept  ans,  la  petite  Florent  avait  à  peine 
six  ans!  Ils  tirèrent  hors  de  son  lit  la  veuve  Gabriel  Mahy,  âgée  de  quatre-vingt 
sept  ans,  et  sa  fille  eut  toute  la  peine  du  monde  à  obtenir  des  soldats  que  sa  vieille 
mère  pût  rester  chez  elle.  Chez  Emile  Ducat,  les  barbares  retournèrent  l'enfant 
dans  son  berceau  dans  le  but  évident  de  l'étouffer.  Heureusement,  la  mère  vit  le 
geste  avant  de  s'en  aller. 

Vers  midi,  on  libéra  les  femmes  et  les  enfants  de  ce  groupe  de  Wérichet,  mais 
les  hommes  ne  furent  relâchés  qu'à  18  heures. 

Dimanche  23  août.  Le  curé  et  les  autres  vieillards  qui  avaient  passé  la  nuit  dans 
une  étable,  rejoignent,  le  dimanche  matin,  les  cent  cinquante  otages  à  la  gare  de 
Froidmont,  d'où  ils  peuvent  assister  au  pillage  par  les  troupes  de  toutes  les  maisons 
voisines.  Vers  io  heures,  ces  prisonniers  Jemeppois  partent  dans  la  direction  de 
Ham,  sous  la  garde  des  Allemands.  Le  pont  est  aussitôt  franchi,  et,  malgré  la 
fatigue,  la  faiblesse  extrême  de  ces  hommes,  on  leur  ordonne  de  marcher  encore; 
on  traverse  tout  le  village  de  Ham  et  l'on  parvient  sur  les  hauteurs  de  Nèvremont. 
Les  Français  s'étant  de  nouveau  repliés,  les  otages  sont  libérés  et  renvoyés  à 
Jemeppe.  Leur  joie  est  telle,  que  leur  marche  devient  bientôt  une  véritable  course, 
au  point  que  plusieurs  d'entre  eux  durent  parfois  retenir  leurs  compagnons  et 
modérer  leurs  pas.  En  effet,  ils  s'avancent  au  milieu  d'un  continuel  défilé  de 
troupes  et  de  canons  se  dirigeant  vers  Nèvremont,  et  le  moindre  incident  peut  à 
tout  moment  les  rejeter  dans  les  mains  de  leurs  bourreaux.  Ils  parviennent  donc  au 
pont  de  Sambre  où  quatre  d'entre  eux  sont  repris,  tandis  que  les  autres  retournent 
chez  eux.  Ces  quatre  infortunés  sont  :  M.  le  curé  Gillain,  Emile  Lefèvre,  Emile 
Doumont  et  Armand  Fichefet.  Ils  passent  une  bien  triste  journée  et  une  nuit  plus 
pénible  encore  dans  l'  «  Auberge  des  Mariniers  ».  Le  lundi,  vers  10  heures,  trois  sont 
définitivement  libérés,  mais  M.  le  Curé  est  conduit  à  Moustier,  où  il  comparaît 
devant  le  commandant  de  place  von  Stockausen.  Menacé  d'être  envoyé  en 
Allemagne,  il  se  voit  enfin  délivrer  un  sauf-conduit  qui  lui  permet  de  retourner 
parmi  les  siens  (voir  p.  j$). 


§  2.    —   Massacre   de  civils. 

1.    EXÉCUTION    DE  FIRMIN    DUSSART  (voir  fig.    19). 

N°  258.  A    leur  entrée   dans  le  village,  les  Allemands  apercevant  Firmin   DUSSART 

(28  ans)  sur  le  seuil  de  sa  porte,  lui  demandent  s'il  n'y  avait  plus  de  Français  à 
Jemeppe.  Sur  sa  réponse  négative  —  et  en  effet  le  dernier  Français  venait  de 
quitter  le  territoire  de  la  commune  —  les  soldats  obligent  Dussart  à  les  conduire 
dans  la  direction  du  pont  de  la  Sambre.  C'est  alors  que  les  premières  balles 
françaises  viennent  tomber  au  milieu  des  rangs  ennemis  et  y  font  plusieurs  victimes. 
Firmin  est  aussitôt  regardé  comme  un  traître  et  accusé  d'avoir  conduit  les  Alle- 
mands dans   un   guet-apens.   Il    est  tout  d'abord  enfermé  pendant  quelque  temps 
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dans  la  brasserie  Stalon,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Le  soir,  il  comparaît 
devant  un  conseil  de  guerre  tenu  sur  la  Place  communale.  Il  subit  toutes  les 
avanies  des  soldats  qui  le  forcent  à  s'agenouiller,  le  menacent  de  leur  baïonnette, 
lui  tracent  du  doigt  un  cercle  sur  le  cœur,  pour  indiquer  la  place  où  seront 
dirigées  les  balles,  en  un  mot  ils  terrorisent  le  malheureux  avant  de  l'exécuter. 

C'est  à  ce  moment  que  le  curé,  M.  l'abbé  Gillain,  témoin  de  la  scène,  demande 
à  offrir  son  ministère  au  condamné.  On  le  lui  accorde.  Il  s'approche  de  lui  : 
«  Firmin,  lui  dit-il,  il  faut  vous  préparer  à  mourir.  »  Quand  les  soldats  virent  que 
le  curé  lui  donnait  l'absolution,  ils  s'élancèrent  sur  lui,  le  menaçant  de  la  baïon- 
nette :    «  Vieux  blanc,  disaient-ils,  tu  vas  y  passer  !  » 

On  était  à  la  tombée  du  jour.  Le  curé,  Firmin  Dussart  et  d'autres  vont  rejoindre 
le  groupe  des  prisonniers  cantonnés  au  Pelsiat,  et  tous,  au  nombre  de  i5o  environ, 
sont  parqués  dans  la  toute  petite  maison  Filée.  Entre-temps  la  bataille  continue, 
les  balles  sifflent  et  les  schrapnels  éclatent  tout  autour.  La  panique  chez  tous  est 
extrême.  Beaucoup  pleurent.  «  M.  le  curé,  disent-ils,  nous  allons  y  passer  !  » 
Deux  ou  trois  fois  le  vénérable  pasteur  leur  donne  l'absolution. 

Cette  nuit,  angoissante  pour  tous,  le  fut  particulièrement  pour  l'infortuné 
Dussart.  De  temps  en  temps  un  soldat  allemand  venait  éclairer,  au  moyen  d'une 
lampe,  la  figure  du  malheureux  en  lui  disant  :  «  Voilà  le  traître  !  fousillé 
demain  !  » 

Le  samedi  de  bonne  heure,  tous  les  prisonniers  presque  asphyxiés,  ruisselant 
de  sueur,  quittent  la  maison,  passant  brusquement  ainsi  d'une  température 
excessive  à  la  fraîcheur  du  matin.  Dussart  est  mis  a  part,  tandis  que  les  autres 
sont  dirigés  vers  le  pont  de  Sambre  pour  servir  de  bouclier  !  C'est  probablement 
vers  7  heures  du  matin,  que  Firmin  Dussart  fut  exécuté  à  l'entrée  du  bois. 
L'emplacement  du  crime  est  connu,  mais  les  dernières  circonstances  nous  échappent. 
Le  dimanche  matin,  Mme  veuve  Jules  Deprez,  une  parente  et  une  voisine,  cédant 
aux  instances  de  Clara  Régnier,  épouse  Firmin  Dussart,  demande  au  bourgmestre 
de  pouvoir  ramener  le  corps  de  Firmin.  «  C'est  trop  tôt,  lui  fut-il  répondu,  il  y  a 
encore  encombrement  de  troupes,  attendez  jusque  demain.  »  Le  lundi  matin,  en 
compagnie  d'Alexis  Vansiliette,  garde  champêtre,  Louis  Berger  et  quatre  autres, 
avec  une  charrette  se  rendent  au  Pelsiat.  On  retrouve  le  fusillé,  à  genoux,  le 
visage  contre  terre,  les  mains  toujours  liées  derrière  le  dos.  Il  avait  trois  blessures: 
une  à  la  gorge,  déjà  purulente;  une  autre,  assez  large,  à  l'endroit  du  cœur  ;  enfin 
une  troisième,  au  pied. 

2.  MEURTRE  DE  NAPOLÉON  MERCIER. 

Le  vendredi  soir,  Mme  veuve  Mercier  s'était  réfugiée  avec  son  fils  Napoléon 
MERCIER  (38  ans),  un  peu  simple  d'esprit,  dans  la  maison  de  sa  fille  épouse 
Gennart.  Vers  19  heures,  ils  entendent  frapper  violemment  sur  les  volets  à 
coups  de  crosse  de  fusil.  C'étaient  les  Allemands,  accompagnés  d'une  voisine, 
Aline  Mahy,  qu'ils  avaient  contrainte  à  les  éclairer  avec  une  lampe  à  pétrole.  Les 
coups   se   multipliant,  Mme  Mercier  et   son  fils  sortent  par  l'arrière  de  la  maison 
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pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  et  aperçoivent  dans  le  jardin  voisin  un 
sotdat  allemand  qui  accourt  aussitôt  vers  eux.  Le  jeune  homme,  pris  de  peur, 
veut  rentrer  dans  la  maison,  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  en  arrière, 
que  l'Allemand  a  épaulé  et  l'étend  raide  mort  aux  pieds  de  sa  mère.  Celle-ci 
s'évanouit.  La  sœur  de  la  victime,  Mme  Gennart-Mercier,  assure  que  les  Allemands 
se  sont  acharnés  sur  le  cadavre  de  son  frère,  le  perçant  de  la  baïonnette  et  lui 
retournant  celle-ci  dans  le  cceur.  François  Henry,  qui  a  tout  vu  de  son  grenier  où 
il  était  réfugié,  confirme  cette  déposition  et  ajoute  qu'ils  ont  traité  cet  innocent 
d'une  façon  si  barbare,  qu'il  ne  voudrait  jamais  en  faire  le  récit  à  la  mère  de 
la  victime. 

3.   PENDAISON   D'EDMOND   DUSSART  (voir  fig.   t8). 

N°  260.  Peu   de   temps  après  le    meurtre  de  Napoléon  Mercier,   à   cinquante  mètres 

environ  du  théâtre  de  ce  crime,  les  Allemands  pénètrent  dans  la  maison  cI'Edmond 
DUSSART  (43  ans)  et  en  chassent  sa  femme  et  ses  deux  filles,  qui  se  réfugient  dans 
la  maison  voisine,  chez  Bonne-Quissart.  Il  était  environ  21  h.  3o.  Edmond  Dussart 
et  le  docteur  Haybe,  réfugié  chez  lui,  se  cachent  dans  le  fenil.  Les  Allemands  les  y 
cherchent  et  se  mettent  à  donner  des  coups  de  baïonnette  de  tous  les  côtés,  dans 
le  foin,  sans  toutefois  atteindre  les  malheureux.  Quelque  temps  après,  M.  Haybe 
prend  la  fuite  par  une  écurie  sise  sous  le  grenier.  Ou'est  devenu  à  partir  de  ce 
moment  Edmond  Dussart?  On  se  perd  en  conjectures.  Toujours  est-il  que,  vers 
4  heures  du  matin,  les  soldats  quittèrent  la  maison  Dussart  où  ils  avaient 
passé  toute  la  nuit.  Deux  femmes  alors,  Victoire  Dussart  et  Joséphine  Thiry,  qui 
toutes  deux  depuis  la  veille  au  soir  étaient  restées  dans  la  cave  Quissart  en 
compagnie  de  Mme  Edmond  Dussart  et  de  ses  deux  filles,  entrèrent  dans  la  maison 
pour  y  prendre  des  nouvelles  d'Edmond  ;  elles  le  trouvèrent  pendu  dans  le  grenier 
à  foin  !  «  Fait  curieux,  constate  le  docteur  Haybe  (décédé  en  1 91 6),  un  pendu  passe 
souvent  la  langue  et  meurt  les  yeux  ouverts,  or  celui-ci  ne  passait  pas  la  langue  et 
avait  les  yeux  fermés.  »  Aurait-il  été  pendu  après  sa  mort,  par  un  surcroît  de 
barbarie  ?  On  ne  peut  l'affirmer  avec  certitude. 

4.  MORT  DE  CONSTANT  VANDERAVERAUX. 

N°26t.  Le  vendredi  soir,  Constant  VANDERAVERAUX  (20  ans),  rentrait  chez  lui 

accompagné  de  Nicolas  Lefèvre  et  d'Adrien  Barbiaux.  Les  Allemands  tirèrent  sur 
eux.  Ses  compagnons  se  préservèrent  des  balles  en  se  couchant  sur  le  sol;  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  Constant,  qui  fut  atteint  et  expira  presque  aussitôt  (voir  fig.  20). 

N°  262.  Le  cadavre  de  Louis  LORAND  (28  ans),  fut  retrouvé  percé  d'une  balle,  dans 

le  four  de  Mme  Ve  Delvigne-Dache,  rue  d'Eghezée,  mais  on  ignore  les  circonstances 
de  sa  mort  tragique. 

L'épouse  René  FOSSE,  née  Maria  Goisse,  fut  tuée  par  un  éclat  d'obus  français 
l'après-midi  du  21  août,  dans  une  maison  contiguë  à  la  sienne,  rue  des  Quatre- 
Chemins. 
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Joseph  HALLOIN  (44  ans),  eut  la  tête  emportée  par  un  obus  en  allant,  le 
vendredi  soir,  chercher  sa  vache  en  pâture. 

Désiré  MASSART  (49  ans),  fut  tué  d'une  balle  allemande,  pense-t-on,  en 
longeant  la  ligne  du  chemin  de  fer. 


§  3.  —  Incendies. 

263.  Sur  la  commune  de  Jemeppe,  quatorze  maisons  furent  systématiquement  incen-- 

diées,   sans  qu'une  nécessité  militaire  puisse  excuser  les  auteurs   de  ces  méfaits  : 

1.  Six  maisons  appartenant  à  la  famille  Emile  Fichefet-Namèche,  sises 
rue  d'Eghezée  (voir  plan  nos  1  à  6)  ; 

2.  Deux  maisons  Thérasse,  situées  rue  du  Haut-Cortil  :  l'une  occupée  par 
Fiévet  (plan  n°  7),  l'autre  par  François  Milguet  (plan  n°  8).  Le  vendredi  21, 
à  t5  h.  3o,  les  premiers  fantassins  allemands  en  arrivant,  mettent  le  feu  à  un  meuble, 
puis  à  l'escalier,  pendant  que  les  habitants  étaient  à  la  cave.  Le  charron,  Henri 
Thérasse,  voisin  de  ces  maisons,  veut  éteindre  l'incendie  et,  à  cet  effet,  accourt  avec 
des  seaux  remplis  d'eau  ;  mais,  se  voyant  visé  par  les  Allemands,  il  laisse  ses 
deux  seaux  au  milieu  de  la  rue  et  se  réfugie  dans  sa  cave  ; 

3.  Quatre  bâtiments  Dache,  dont  : 

L'immeuble  d'Isidore  Dache  :  maison  de  culture,  avec  corps  de  logis  et 
dépendances  (plan  n°9).  Le  feu  y  a  été  mis  par  les  Allemands,  après  qu'Isidore  Dache 
leur  eût  fourni  tout  ce  qu'ils  demandaient.  De  sa  maison  l'incendie  s'est  communiqué 
à  celles  du  vicaire  (plan  n°  10),  et  du  pharmacien,  M.  Solbreux  (plan  n°  1 1).  M.  l'abbé 
Baudouin  essaya  en  vain  de  maîtriser  le  feu  pendant  une  partie  de  la  nuit,  mais 
l'intensité  du  bombardement  le  força  à  abandonner  cette  besogne.  Il  parvint, 
néanmoins,  à  sauver  quelques  objets.  Mme  Halzen  et  son  fils  ont  vu  mettre  le  feu 
à  la  grange  Dache  qui  s'élevait  sur  la  route  d'Eghezée  (plan  n°  12)  ; 

4.  Maison  Victor  Pirson  (plan  n°  i3),  incendiée  le  vendredi,  vers  t5  heures. 
Mme  Pirson  a  vu  les  Allemands  mettre  le  feu  aux  rideaux  de  ses  fenêtres; 

5.  Maison  Lanzony,  sise  rue  des  Orgneaux  (plan  n°  14).  Cette  maison  était 
habitée  par  les  frères  Lanzony,  Joseph  et  François,  et  leur  mère.  Les  deux  frères 
furent  appréhendés  et  conduits  comme  otages  le  vendredi  21  août,  vers  20  h.  3o.  Leur 
mère,  morte  depuis,  vit  mettre  le  feu,  et  les  deux  frères  purent  suivre,  de  la  maison 
Filée,  où  ils  étaient  détenus  prisonniers,  vers  21  h.  3o,  les  progrès  de  l  incendie. 
Au  cours  de  leur  détention,  ils  eurent  l'occasion  de  lier  conversation  avec  un 
sergent  allemand,  lequel  parlait  couramment  le  wallon  de  Namur.  «  Pourquoi 
incendiez-vous  nos  maisons  ?  demandèrent-ils.  —  Nous  voulons  indiquer  ainsi  au 
gros  de  l'armée  l'endroit  où  nous  sommes  arrivés  »,  fut  la  réponse.  Et  le  feldwebel 
ajouta,  toujours  en  wallon  :  «  Nous  ne  faisons  pas  le  quart  de  ce  que  Berlin  nous 
a  ordonné  de  faire.  » 


4° 


§  4-  —  "Responsabilités. 

N°  264.  Ici,  comme  ailleurs,  l'ennemi  a  appliqué  un  système  et  exécuté  un  mot  d'ordre 

émanant  de  Berlin,  comme  le  disait  si  bien  le  sergent  prussien  aux  frères  Lanzony. 
Quelques  documents  allemands,  tombés  entre  nos  mains,  permettront  cependant 
de  préciser. 

Les  soldats  tombés  à  Jemeppe,  le  2t  août,  et  inhumés  dans  la  propriété  Defays, 
appartenaient  à  la  ire  compagnie  du  régiment  Elisabeth.  (Voir  p.  32,  note.)  Le  même 
renseignement  est  fourni  par  les  inscriptions  apposées  sur  les  portes  des  maisons  : 
«  bitte  schonung  t/E  »  ou  encore  «  gute  leute  î/E  ». 

La  reconnaissance  laissée  entre  les  mains  de  M.  Ernest  Dache,  et  signée  par 
le  docteur  Brogsitter,   médecin  du  second  bataillon  du  régiment  Elisabeth,  prouve 
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Fig.    i3,  —  Autographe  du  lieutenant  Buntebardt  (1). 

que  ce  régiment  était  à  Jemeppe  le  vendredi  soir,  21  août  (voir  fig.  5).  Le 
lieutenant  de  réserve  du  second  régiment  de  la  Garde  à  pied,  l'architecte  Buntebardt. 
a  donné  à  M.  Adelin  Herligneaux  sa  carte  de  visite,  au  verso  de  laquelle  il  a  écrit 
un  mot  pour  reconnaître  les  bons  soins  dont  cinq  officiers  furent  l'objet  les 
22  et  23  août  (voir  fig.  t3).  Voici  leurs  noms  :  Lieutenant  von  Pritswitz; 
lieutenant  de  réserve  Bunterbardt;  lieutenant  comte  de  Westarp,  portant  une 
cicatrice  à  la  joue  gauche;  lieutenant  comte  de  Schwerin  ;  lieutenant  von  Lettow 
Farbeck,  tous  de  Berlin.  Ils  étaient  arrivés  le  samedi,  vers  t8  heures,  chez 
M.  Herligneaux.  Leurs  hommes  logeaient  la  même  nuit,  du  22  au  23.  dans  toutes 
les  maisons  de  la  rue  de  l'Hospice.  Ils  apprirent  à  M.  Herligneaux  qu'ils  avaient 
pris  à  Jemeppe  une  centaine  d'otages.  Interrogé  sur  le  motif  pour  lequel  ces 
paisibles  habitants  étaient  prisonniers,  le  comte  Schwerin  répondit  en  riant  qu'il 
n'en  savait  rien,  comme  pour  dire  qu'il  ne  le  savait  que  trop  bien,  mais  qu'il  n'était 
pas  assez  naïf  pour  le  déclarer. 

(1)    TRADUCTION    :    Logement    et    nourriture    soignes    et    offerts    avec    prévenance.     i3.     VIII.    14. 
(*)  Buntibaidt,  pour  5  officiers  II.  2.  G.  R.  Z.  F. 


CHAPITRE    II 

LA    BATAILLE    DE    LA    SAMBRE    DANS   LE    SECTEUR 
DU    10e   CORPS    FRANÇAIS 

I.  —  Le  passage  de  la  Sambre  à  Auvelais.  Terribles  représailles. 

C'est  à  Auvelais  (voir  fig.  14)  que  la  Garde  impériale  allemande  a 
décidé  de  porter  le  grand  coup  contre  le  10e  corps  de  la  Ve  armée  fran- 
çaise, et  c'est  à  cet  endroit  que  ses  troupes  ont  reçu  ordre  de  traverser  la 
Sambre  le  vendredi  21  août.  La  prise  du  pont  d'Auvelais  était  grosse  de 
conséquences,  car  elle  entraînait  presque  inévitablement  la  possession  par 
l'ennemi  des  hauteurs  d'Arsimont  ;  aussi  mit-on  de  part  et  d'autre  une 
fougue  extraordinaire  à  conserver  ses  positions  ou  à  déloger  l'adversaire. 
La  supériorité  numérique  de  l'artillerie  allemande  joua  dans  cette 
rencontre  un  rôle  décisif  et  le  70e  régiment  d'infanterie,  malgré  l'appui 
du  71e,  dut  céder  petit  à  petit  le  terrain  et  finalement  abandonner  Auve- 
lais aux  mains  de  l'ennemi  qui  s'y  fortifia  aussitôt,  d'où  l'insuccès  de 
toutes  les  contre-attaques.  Mais  les  habitants  qui,  de  leurs  caves,  avaient 
suivi  avec  angoisse  les  péripéties  de  la  bataille,  sentirent  bientôt  peser  sur 
eux  toute  la  barbarie  d'une  soldatesque  poussée  au  crime  par  l'exemple 
même  de  ses  chefs.  Déjà  en  descendant  sur  la  Sambre,  les  Allemands  se 
servent  de  boucliers  vivants  pour  éviter  les  balles  françaises,  et  c'est 
en  usant  de  pareils  procédés  qu'ils  s'avancent  dans  la  localité  et  en 
débouchent  du  côté  d'Arsimont. 

«  Piller,  incendier,  tuer  »,  tel  est  le  mot  d'ordre  des  troupes  qui 
envahissent  Auvelais  le  vendredi  après-midi.  Le  bilan  de  cette  journée 
prouve  éloquemment  que  les  soldats  ont  été  fidèles  à  cette  consigne  :  Cent 
vingt-sept  maisons  furent   incendiées  et  quarante-huit   civils  tués  sur  le 
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territoire  de  la  commune,  dont  six  femmes,  deux  enfants  en  dessous  de 
cinq  ans  et  sept  vieillards  ayant  soixante  ans  et  davantage.  Ajoutons 
encore  que  neuf  habitants  d'Auvelais  furent  fusillés  à  Tamines,  et  une 
femme  carbonisée  à  Arsimont. 

Après  un  court  exposé  des  événements  militaires,  le  rapport  suivant 
raconte  les  terribles  représailles  dont  le  village  et  ses  habitants  furent  les 
victimes. 

N°  265  Dès  les    premières    heures    du    jour,    le    vendredi   21    août,   tes   cavaliers  du 

i3e  hussards  qui  avaient  traversé  la  Sambre  pour  prendre  contact  avec  l'ennemi,  se 
replient  sur  Auvelais  à  l'annonce  de  l'arrivée  de  forts  contingents  allemands. 

C'est  le  2e  bataillon  du  70e  (5e  et  6e  comp.)  qui  est  chargé  de  la  défense  du  pont 
d'Auvelais,  et,  à  part  quelques  soldats  plus  audacieux  qui  se  placent  dans  les 
jardins  du  Rominet  et  dans  le  quartier  du  «  Nouveau  Monde  »,  tous  les  postes  sont 
établis  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  notamment  dans  le  parc  du  château  Voisin 
et  aux  abords  du  pont. 

Vers  9  heures,  les  Français  ouvrent  un  feu  meurtrier  sur  les  Allemands  qui 
apparaissent  aux  lisières  des  bois  de  Grogneaux  et  de  Laronnerie.  Les  pertes  de 
l'ennemi  sont  assez  considérables,  mais  celles  du  joe  sont  sensibles  aussi.  Dans  le 
parc  Voisin  on2e  Français  sont  tués,  parmi  lesquels  le  capitaine  Gaillery  de  la 
Servière. 

Les  premiers  prisonniers  allemands  signalent  la  présence  de  cinq  régiments  de 
cavalerie,  dont  deux  de  la  Garde,  trois  régiments  d'infanterie,  un  bataillon  de 
chasseurs  et  deux  régiments  d'artillerie  (1).  Voyant  l'envergure  que  prend  l'action, 
le  général  Bonnier  renforce,  par  un  deuxième  bataillon,  celui  qui  garde  le  pont 
d'Auvelais. 

Le  tir  efficace  des  Français  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  a  pour  effet 
de  faire  rétrograder,  momentanément  du  moins,  l'ennemi  qui  descendait  dans  la 
vallée,  et  ce  recul  se  fit  sentir  dans  tous  les  bataillons  qui  suivaient  en  rangs 
serrés  jusque  Velaine.  C'est  à  ce  moment  que  la  fureur  des  Allemands  éclata  sur 
les  pauvres  habitants  du  «  Prahy  »,  où  ils  tuèrent  six  personnes  et  incendièrent 
dix-neuf  maisons.  (Voir  p.  23  et  ss.)  Le  hameau  de  Laronnerie  fut  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  les  dix  habitations  du  «  Ry  des  Aunes  »  échappèrent  à  la  flamme  parce 
qu'elles  abritèrent,  dès  les  premiers  combats,  des  centaines  de  blessés   allemands. 

A  t2  h.  45,  une  attaque  est  tentée  par  l'infanterie  de  la  Garde  sur  le  pont 
d'Auvelais,  et  le  colonel  du  70e  reporte  la  défense  à  environ  5oo  mètres  en  arrière, 
tout  en  laissant  une  force  suffisante  derrière  le  pont  barricadé.  A  la  faveur  d'un  feu 
d'artillerie  très  violent,  les  troupes  allemandes  s'approchent  en  masse  de  la 
rivière.  A  14  h.  3o,  une  nouvelle  attaque  en  force  sur  Auvelais  emporte  le  pont  et 
le  70e  est  obligé  de  se  retirer  au  sud  du  village.  Bientôt  les  Allemands  débordent 
à  l'ouest  le  70e  qui  se  replie  sur  Arsimont.  A  t6  h.  3o,  le  71e  est  lancé  à  l'aide  du 
70''  avec  mission  de  rejeter  l'ennemi  coule  que  coûte  au  nord  de  la  Sambre.  Malheu- 

(1)  G.  Hanotaux,  o,  c.,,V,  p.  265. 
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sèment  l'artillerie  française  n'est  pas  en  liaison  directe  avec  l'infanterie.  Au 
moment  où  le  jour  baisse,  le  71e  se  jette  en  ruée  sur  le  bourg  où  la  Garde  s'est 
retranchée.  Impossible  de  pénétrer  dans  le  village  barricadé  de  toutes  parts  : 
vaines  tentatives  pour  le  tourner.  L'endroit  appelé   «  La  Pêcherie  »,  ainsi  que  les 


Fig.    14 


abords  de  la  «  Fosse  n°  2  »  furent  particulièrement  disputés.  (Voir  fig.  14.)  Mais  la 

nuit  tombe  et  les  deux  régiments  français  exténués  refluent  lentement  vers  Arsimont. 

Nombreux  furent  les  morts  et  les  blessés  des  deux  côtés.    Les   renseignements 

(1)  Légende  :  1.  Fabrique  de  produits  chimiques.  —  2.  Maison  Dambre.  —  3.  Cimetière.  - —  4.  Glaces 
Nationales. —  5.  Ateliers  Heuze.  —  6.  Moulin.  —  7.  Maison  Hansotte-  —  8.  Maison  Thomas  Piette.  — 
9.   Centrale  électrique.  —  10.  Eglise  de  la  Sarthe.  —  11.  Calvaire.  —  12.  Château  Voisin.  —  1 3.  Ecoles. 
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recueillis  ne  permettent  d'indiquer  que  des  chiffres  approximatifs.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'au  cimetière  d'Auvelais  (voir  fig.  to),  où  reposent  actuellement  les  soldats 
français  et  allemands  tombés  sur  les  territoires  de  Ham,  Falisolle.  Jemeppe, 
Auvelais  et  Arsimont,  sont  enterrés  962  Français  et  3o8  Allemands.  Mais  les  pertes 
de  ceux-ci  furent  certainement  plus  fortes  (1).  En  outre,  près  de  quatre  cents  blessés, 
dont  plus  de  trois  cents  Français,  furent  recueillis  et  soignés  dans  plusieurs  locaux 
d'Auvelais  convertis  en  hôpitaux,  à  savoir  :  aux  Glaces  Nationales,  à  la  clinique 
du  docteur  Romedenne,  aux  ateliers  de  M.  Heuze,  à  la  Renaissance,  chez  les  Sœurs 
de  la  rue  du  Pont-à-Biesmes.  Il  faut  ajouter,  pour  être  complet,  que  plus  de  cent 
quarante  soldats  allemands,  tombés  sur  Velaine  ou  la  Sarthe,  furent  soignés  au 
lazaret  établi  dans  la  propriété  de  Mlle  Quirini  à  Velaine  (voir  fig.  31,  et  que  6  Fran- 
çais et  \6  Allemands  reposent  dans  un  cimetière  y  attenant. 

Les  habitants  d'Auvelais  restés  au  village,  car  beaucoup  avaient  déjà  pris  la  fuite, 
subissent  bientôt  le  contre-coup  des  pertes  de  l'ennemi,  car  les  Allemands,  maîtres 
de  la  place,  font  aussitôt  retomber  sur  les  civils  leur  rage  et  leur  colère.  De 
différents  côtés,  ils  tirent  de  force  des  maisons  les  paisibles  gens  qui  s'y  tenaient 
cachés,  transis  de  peur,  et  les  obligent  à  marcher  en  tête  des  troupes,  les  exposant 
ainsi  aux  balles  françaises;  puis  ils  s'amuseront  à  maltraiter  les  prisonniers,  à  les 
frapper  de  coups,  à  les  priver  de  nourriture,  et  à  leur  faire  entrevoir  dix  fois  la  mort 
avant  de  leur  rendre  la  liberté;  ce  qu'ils  ne  feront  du  reste  que  le  mardi  suivant. 

Mais  une  page  plus  lugubre  encore  de  l'histoire  de  l'invasion  allemande  à 
Auvelais,  est  celle  de  son  nécrologe  qui  ne  compte  pas  moins  de  58  noms.  48  furent 
tués  à  Auvelais,  9  à  Tamines  et  t  à  Arsimont.  Parmi  ces  victimes,  53  appartiennent 
à  la  commune.  Ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  furent  respectés  :  la  liste  des  fusillés  mentionne 
sept  noms  de  femmes,  huit  vieillards  de  60  ans  et  plus,  un  enfant  de  5  ans  et  un 
bébé  de  2  ans  !  Et  tous  ces  crimes  se  perpétrèrent  à  la  lueur  des  incendies  : 
127  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes  et  aucune  délies  ne  fut  atteinte 
pendant  le  bombardement.  Les  rues  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  furent  celles  du 
Pont-de-Sambre,  de  la  Station,  du  Pont-à-Biesmes  et  de  Falisolle.  Le  hameau  de 
Laronnerie  fut  particulièrement  éprouvé. 

Grâce  au  registre  du  lazaret  établi  aux  Glaces  Nationales  d'Auvelais,  et  qui 
contient  le  nom  de  tous  les  blessés  allemands  soignés  dans  cet  établissement,  on 
peut  identifier  les  troupes  qui  combattirent  à  Auvelais. 

Voici  cette  liste  (2)  :  Régiment  Augusta  :  2e,  4e,  9e,  10e  et  12e  compagnies  : 
Pionniers  de  la  Garde  :  9e  compagnie  ;  Régiment  Franz  :  ierc,  2e,  3e,  4e,  7e  et  9e 
compagnies  ;  Régiment  Alexandre  :    2e  compagnie  ;  le  Ve  Hussards. 

D'après  le  témoignage  de  Mme  Heuze-Haibe,  le  lieutenant  von  Gablenz,  du 
régiment  Augusta,  se  serait  vanté  d'avoir  incendié.  Le  soldat  Eugène-Ernest  Poure 
de  la  12e  compagnie  du  3e  régiment  de  la  Garde  dit  que,  le  22  août,  aux  environs 
d'Auvelais,  un  coup  de  feu  ayant  été  tiré,    le  capitaine  von  Katte  a  fait   incendier 

(1)  Le  soldat  Damm,  des  pionniers  de  la  Garde,  dit  dans  son  Carnet  de  Campagne  que  les  régiments  Fran: 
et  Alexandre  ont  eu  a  Auvelais  de  très  grosses  pertes.  (Paris,  Direction  du  Contentieux  et  de  Injustice  militaire. 
Dossier  317,  p.  5;. 

(2)  Communiquée  par  M.  Louis  Goery,  chef-comptable  aux  Glaces  Nationales. 
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dix  maisons.  L'ordre  a  été  exécuté  en  brisant  les  vitres  des  immeubles  et  en  jetant 
dans  ceux-ci  du  foin  ou  de  la  paille.  Le  colonel  de  ce  régiment  s'appelait  Bôhm  et 
le  major  Kortergarn  (t). 


§  t.  —  Les  otages  (2). 

266.  Dès  le  vendredi  matin,  les   troupes  allemandes  avaient  pris  une  cinquantaine 

d'otages  à  la  Sarthe  et  à  Laronnerie,  et,  après  les  avoir  obligés  d'assister  à  l'exécu- 
tion d'Auguste  Scohier  et  de  Jules  Binon,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  avaient 
joints  à  un  soldat  belge,  à  deux  soldats  français  et  à  un  civil  de  Branchon,  accusé 
d'avoir  mal  reçu  les  Allemands.  Ils  sont  enfermés  dans  la  première  maison  de 
Velaine  et  ils  y  restent  quatre  jours,  ne  recevant  à  manger  et  à  boire  que  le  troi- 
sième jour.  Le  mardi,  ils  sont  expédiés  à  la  limite  d'Auvelais  et  de  Falisolle,  où  on 
les  libère. 

Dès  leur  entrée  à  Auvelais,  les  soldats  arrêtent  tous  les  hommes  qu'ils 
rencontrent.  Route  d'Eghezée,  ils  poussent  devant  eux,  attachés  avec  des  cordes, 
M.  Pirlot,  employé  des  contributions  et  M.  Fernand  Leclercq. 

Sitôt  le  pont  de  Sambre  franchi,  un  officier  jette  un  ordre,  qui  résonne  aux 
oreilles  de  M.  Dorchen,  électricien,  réfugié  dans  sa  cave  :  «  Piller,  incendier,  tuer  !  » 
Bientôt  un  grand  nombre  de  maisons  flambent  rue  du  Pont-de-Sambre.  Heureuse- 
ment, ils  n'ont  guère  le  temps  de  s'arrêter,  les  Français  tirant  toujours  d'Arsimont, 
et  il  faut  aux  Allemands  un  nombre  considérable  de  civils  pour  leur  servir  de  bou- 
cliers dans  la  traversée  d'Auvelais. 

Au  delà  du  passage  à  niveau,  les  troupes  rencontrent  le  curé,  M.  Gosset,  qui 
administre  cette  importante  paroisse  d'Auvelais  depuis  plus  de  trente  ans.  Le  prêtre 
se  dirige  vers  le  commandant  et  lui  explique  qu'il  se  rend  à  la  clinique  du  docteur 
Romedenne,  pour  administrer  un  blessé.  L'officier  grommela  entre  ses  dents,  et  l'on 
put  comprendre  ces  mots  :  «  Schwein  pfarrer  Sarthe!  Je  vous  couperai  le  cou  ». 
Avec  son  sabre  il  fait  un  geste  significatif  et  aussitôt  le  curé  est  jeté  au  milieu 
des  civils. 

Ceux-ci  sont,  à  présent,  une  quarantaine,  qui  marchent  en  tête  du  peloton. 
Leur  groupe  grossit  toujours  de  nouveaux  venus.  A  la  sortie  du  village,  ils  seront 
au  moins  cent. 

Ils  sont  menés  sur  le  Tienne-du-Moulin,  plateau  situé  entre  Auvelais  et  Arsi- 
mont  et  exposés  ainsi  au  feu  des  Français.  Ces  otages  passent  leur  première  nuit, 
adossés  à  la  façade  de  la  maison  Hansotte.  Le  samedi,  au  petit  jour,  arrivent  les 
derniers  blessés  allemands  des  combats  d'Arsimont.  Il  en  était  passé  toute  la  nuit, 
dans  des  voitures-ambulances.  On  oblige  les  civils  à  se  lever  et  à  assister  chapeau 

(1)  Paris,    Direction  du  Contentieux  et  de  la  Justice  militaire,  Dossier  559,  rapport  1. 

(2)  Nous  avons  (ail,  pour  la  suile  du  récit,  de  larges  emprunts  à  l'excellente  brochure  de  M.  Petit  :  Les 
Allemands  sur  la  Sambre  en  août  içi4-  L'auteur  nous  y  retrace  le  martyre  des  58  victimes  d'Auvelais. 
Nous  avons  contrôlé  tous  les  détails  de  cette  tragique  histoire,  et  —  pour  invraisemblables  qu'ils  puissent 
paraître  parfois,  tant  ils  dénotent   un   raffinement   de  cruauté  —  nous   les  avons  trouvés  conformes  à  la  vérité. 
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bas  à  ce  défilé.  Les  soldats  amènent  de  nouveaux  otages,  parmi  lesquels  M.  Polet, 
échevin,  et  M.  Ferdinand  Jassogne,  directeur  des  Ecoles  libres.  Ils  sont  maintenant 
plus  de  cent  cinquante  hommes  et  on  les  parque  dans  un  jardin  près  de  la  maison 
Winson  qui  est  en  feu.  Les  prisonniers  s'étant  assis  par  terre,  l'ordre  leur  est  donné 
de  se  lever.  Les  Allemands  se  mettant  en  face  d'eux,  préparent  leurs  fusils,  font 
manœuvrer  les  chiens  et  tiennent  ainsi  pendant  un  quart  d'heure  ces  pauvres 
hommes  dans  une  angoisse  mortelle. 

Vers  9  heures,  le  cortège  des  civils  est  dirigé  sur  la  Sarthe  et  les  hommes  sont 
enfermés  dans  le  verger  de  Mme  Thomas-Piette,  au  «  Culot-du-Bois  »,  commune  de 
Velaine,  où  ils  retrouvent  bon  nombre  d'autres  prisonniers.  «  Les  soldats  les  font 
avancer,  raconte  cette  dame,  puis  mettre  à  genoux,  puis  relever,  enfin  asseoir  par 
terre.  Plusieurs  étaient  sans  veste,  sans  casquette;  d'autres  n'avaient  pas  même  de 
sabots.  A  la  soirée,  on  leur  fit  étendre  de  la  paille  par  terre.  Ils  pensaient  que  c'était 
pour  eux;  mais  ils  avaient  préparé  la  couche  d'une  troupe  de  soldats  qui  vinrent  en 
prendre  possession.  Quelque  temps  après,  ils  reçoivent  l'ordre  de  quitter  la  prairie. 
Alors  mon  beau-fils,  qui  était  parmi  les  otages,  me  fait  ses  adieux,  pensant  bien 
être  fusillé.  » 

On  les  dirigea  vers  une  autre  maison,  où  ils  assistèrent  à  un  banquet  plantureux 
servi  aux  officiers  et  aux  soldats  de  la  Croix-Rouge.  Le  repas  fini,  un  officier  dit  aux 
otages  :  «  Maintenant,  vous  avez  bien  soupe,  vous  irez  vous  coucher.  »  Le  coucher 
fut  digne  du  souper.  Il  eut  lieu  dans  une  étable,  où  les  cent  cinquante  hommes 
étouffaient.  Quelques-uns  des  plus  âgés  eurent  le  privilège  insigne  de  pouvoir 
respirer  un  peu  d'air  pur,  au  dehors,  à  côté  de  leurs  gardiens. 

Le  lendemain  matin,  dimanche,  retour  dans  le  verger  de  la  veuve  Thomas. 
L'après-midi,  nouvelle  mise  en  scène  terrifiante  :  les  malheureux  civils  sont  placés 
sur  trois  lignes,  comme  pour  être  fusillés  et,  après  un  simulacre  de  conseil  de 
guerre,  ont  la  vie  sauve. 

Avant  de  passer  leur  deuxième  nuit  dans  l'étable,  les  otages  ont  encore  à  subir, 
de  la  part  d'un  officier  qui  passe  à  cheval,  une  diatribe  contre  notre  Roi.  «  Votre 
petit  Roi,  dit  cet  insolent,  n'a  pas  voulu  accorder  le  passage  à  notre  grande  armée, 
mais  il  en  sera  puni  !  » 

Dernier  trait  d'inhumanité.  Deux  hommes  âgés  et  malades,  François  Guillaume 
et  François  Delvigne,  et  un  jeune  homme  gravement  blessé  d'une  balle  qui  lui  tra- 
versa le  poumon  et  l'omoplate,  Maurice  Leclercq,  prient  tour  à  tour  le  curé  de 
demander  pour  eux  au  commandant,  soit  un  médecin  pour  les  soulager,  soit  le  retour 
dans  leurs  foyers.  Loin  d'être  exaucés,  ils  sont  menacés  d'être  fusillés. 

Ce  n'est  que  le  mardi  que  tous  les  otages  furent  libérés,  après  avoir  été  conduits 
jusqu'à  l'entrée  de  Falisolle. 
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§  z.  —  Les  Victimes. 

a)  AU  HAMEAU  DE  LARONNERIE. 

267.  Le    vendredi    matin,   en   débouchant   des   bois  de   Grogneaux,    à    hauteur   du 

hameau  de  Laronnerie,  les  Allemands  sont  assaillis  par  les  balles  françaises,  dont 
l'une  frappe  mortellement  un  officier  en  face  de  la  maison  de  Jules  BINON. 
Aussitôt  les  soldats  font  irruption  dans  cette  demeure  et  en  font  remonter  les  habi- 
tants cachés  dans  la  cave.  Ils  se  saisissent  de  l'épouse  Binon,  la  font  mettre  à 
genoux  et,  à  l'aide  de  deux  robes  d'enfant,  la  lient  au  milieu  de  la  chambre;  puis  ils 
partent,  emmenant  Jules  Binon.  Celui-ci,  âgé  de  52  ans,  est  forcé  de  grimper  le 
sentier  qui  conduit  en  haut  de  la  Sarthe  et  là  est  maltraité  sous  l'inculpation 
d'avoir  tué  l'officier  trouvé  mort  devant  sa  maison.  On  lui  amène  un  compagnon 
d'infortune,  Auguste  SCOHIER,  âgé  de  42  ans.  Ce  petit  cultivateur  du  Baty  de  la 
Sarthe  est  accusé,  lui  aussi,  d'avoir  tiré  sur  les  Allemands.  Tous  deux,  les  mains 
liées,  sont  mis  contre  le  mur  de  la  maison  Halluin,  en  compagnie  d'une  cinquan- 
taine d'hommes  pris  comme  otages.  Parmi  ceux-ci,  Gustave  Mauclet  et  Emile 
Martin,  témoins  oculaires  des  faits,  ont  pu  en  rapporter  tous  les  détails. 

Tandis  que  tous  ces  prisonniers  se  morfondaient  là  dans  une  attente  anxieuse, 
on  voyait  au  loin  la  maison  de  Scohier  brûler.  Dans  l'après-midi,  un  officier  lisant 
une  feuille  de  papier,  vint  appeler  Binon,  Scohier  et  un  troisième,  qui  était  absent,  ou 
tout  au  moins  qui  ne  se  présenta  pas.  «  Vous  avez,  disait  cet  officier,  tiré  sur  nos 
soldats.  Si  ce  n'est  pas  vous,  je  vous  donne  cinq  minutes  pour  dénoncer  le  cou- 
pable. Sinon,  vous  serez  fusillés.  »  Binon  et  Scohier  protestèrent  avec  énergie, 
mais  l'officier  étouffa  leur  voix  en  hurlant  :  «  Vous  mentez  !  Taisez-vous  !  Vous 
serez  fusillés  !  »  Aussitôt  des  soldats  prennent  position  pour  exécuter  l'ordre  inique. 
Scohier  alors,  se  retournant  vers  Emile  Martin,  lui  crie  en  wallon  :  «  Dites  à  ma 
femme  que  je  meurs  innocent,  et  qu'elle  ait  bien  soin  de  notre  petite  fille  »,  et  au 
soldat  qui  le  fixe  contre  le  mur  :  «  Allons,  qu'on  se  dépêche,  faites  vite!  »  Quatre 
soldats,  un  genou  en  terre,  quatre  autres  debout  épaulent  leurs  fusils  et  mettent 
en  joue  ces  deux  innocentes  victimes  qui  tombent  sous  les  balles  des  assassins.  Les 
cinquante  civils  prisonniers,  terrorisés  par  cette  scène  dont  ils  viennent  d'être 
témoins,  sont  conduits  jusqu'à  la  maison  du  garde  forestier  Dambre. 

Le  lendemain,  la  veuve  d'Auguste  Scohier  se  présenta  chez  Emile  Martin  pour 
lui  demander  ce  que  son  mari  était  devenu.  Mais  personne,  ce  jour-là,  n'eut  le 
courage  de  lui  annoncer  la  triste  nouvelle.  C'est  à  Velaine,  chez  ses  parents,  que 
l'infortunée  veuve  fut  instruite  de  son  malheur.  Quelques  jours  après,  on  retrouva 
les  deux  cadavres  sous  quelques  pelletées  de  terre  en  face  de  la  demeure  d'Emile 
Martin  et  les  corps  des  deux  victimes  furent  transportés  au  cimetière  d'Auvelais. 

Le  même  quartier  fut  témoin  d'autres  crimes  plus  monstrueux  encore,  car 
cette  fois  les  balles  allemandes  couchèrent  par  terre  des  femmes. 

La  belle-fille  de  Jules  Binon,  Germaine  MARCHAL,  âgée  de  25  ans,  se 
trouvait  dans  la   maison  de  son   beau-père,   avec  Hortensk  BARBIAUX   (65  ans), 
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épouse  de  Léopold  Watelet.  Toutes  deux  se  sauvèrent  à  la  suite  d'un  groupe 
d'autres  fugitives.  Au  moment  où  elles  entrent  dans  la  cour  de  la  maison  de  Michel 
Courtain,  elles  sont  aperçues  par  un  groupe  de  soldats  allemands  et  tuées  à  coups 
de  fusil. 

Dans  la  même  cour  gisaient  déjà  deux  autres  cadavres,  ceux  de  Rosalie 
SCOHIER,  âgée  de  25  ans,  et  d'AuNE  GUILLAUME,  âgée  de  t8  ans,  fille  de 
François  Guillaume  et  de  Clara  Sevrin.  Cette  dernière  a  donné  quelques  détails 
sur  le  drame.  Elle  faisait  elle-même  partie  du  groupe  des  femmes  qui  fuyaient 
devant  l'irruption  des  Vandales. 

«  La  maison  de  Michel  Courtain  semblait  offrir  un  abri  avec  sa  grange,  mais  il 
fallait,  pour  s'y  rendre,  traverser  la  cour.  La  première  des  fugitives,  Rosalie  Scohier, 
tomba  en  arrière  sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte  de  la  grange.  Elle  avait  été  atteinte 
par  des  soldats  allemands  qui,  dissimulés  derrière  une  haie,  à  vingt-cinq  mètres 
de  nous,  avaient  tiré. 

»  Au  moment  d'entrer  dans  la  maison  de  Courtain,  ma  fille  Aline  que  je  tenais 
par  la  main,  se  laisse  aller  et  tombe,  en  poussant  un  soupir.  Je  pensais  que 
c'était  seulement  une  défaillance.  Eperdue,  j'entre  dans  la  grange.  Au  moyen 
d'une  échelle  qui  se  trouve  là,  je  grimpe  sur  un  tas  de  fagots,  derrière  lesquels 
je  me  cache.  Les  Allemands  accourent,  cherchant  dans  tous  les  coins  pour  me 
trouver.  Je  pensais  qu'ils  allaient  monter  par  l'échelle.  Mais  ils  mettent  le  feu 
aux  fagots  et  je  vois  s'élever  la  fumée  et  les  flammes.  Descendant  aussitôt,  je 
cherche  s'il  n'y  a  pas  une  autre  issue  que  celle  par  laquelle  je  suis  entrée,  et  je 
découvre  une  porte  en  face.  Mais  des  Allemands  sont  encore  là  qui  tirent  deux 
coups  de  feu.  Je  les  supplie  de  ne  pas  me  tuer  et  l'un  d'eux  me  fait  asseoir  et 
me  défend  de  pleurer.  J'appris  plus  tard  que  mon  enfant  avait  reçu  une  balle 
qui  l'avait  atteinte  dans  le  dos  et  était  sortie  près  du  cœur,  elle  était  morte  sur 
le  coup.  Je  n'avais  qu'elle... 

»  Quant  à  Hortense  Barbiaux  et  Germaine  Marchai,  toutes  deux  nous  suivaient 
en  courant.  Germaine,  lorsqu'elle  est  tombée,  portait  dans  ses  bras  un  petit  enfant 
de  treize  mois.  Celui-ci  a  été  légèrement  blessé  par  une  éraflure  de  la  balle 
qui  a  tué  sa  mère. 

»   Hortense  Barbiaux  tenait  aussi  un  enfant  de  deux  ans,  qui  fut  sain  et  sauf.   » 

François  Guillaume,  père  de  la  jeune  et  infortunée  Aline,  échappa  à  grand'peine 
au  massacre.  Pendant  qu'il  était  chez  lui,  les  barbares  avaient  mis  le  feu  à  l'étable, 
contenant  outre  la  vache,  de  la  paille  et  des  fourrages.  Le  feu  gagnait  toujours. 
Que  faire?  Rester,  c'était  périr  par  asphyxie;  se  sauver,  c'était  aller  au  devant 
des  coups  de  fusil.  Il  risqua  ce  dernier  parti.  Par  un  trou  pratiqué  dans  le  toit, 
il  saute  sur  le  chemin.  Blessé  dans  sa  chute,  il  a  néanmoins  la  force  de  courir  dans 
la  ruelle  de  Pierre  Michaux,  pendant  que  des  balles  sifflent  à  ses  oreilles.  Les  Alle- 
mands le  rejoignent,  le  battent  à  coups  de  crosse,  lui  brisent  un  os,  et  le  mènent 
prisonnier  dans  la  maison  Herbiet,  avec  les  otages  dont  il  va  partager  le  sort  et  les 
tribulations.  Mais,  au  moins,  il  sort  vivant  de  cette  terrible  journée. 

Pauline  Scohier,  veuve  Steinier,  fuyant  le  lieu  du  massacre  où  périt  sa  sœur 
Rosalie,   descend    en   pleurant    le  chemin   de   Laronnerie,   avec  ses  deux  enfants. 
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Tout-à--coup  elle  voit  des  soldats  allemands,  cachés  dans  une  ruelle,  mettre  en 
joue  un  homme  qui  avait  le  dos  tourné  et  l'étendre  raide  mort.  Cet  homme  était 
Jérôme  PAILLE,  âgé  de  Zg  ans.  La  victime  demeura  sur  le  chemin  pendant  trois 
jours.  Ses  proches  l'enterrèrent  dans  le  pré  d'en  face,  en  attendant  le  transfert  au 
cimetière. 

Louis  HONNAY,  âgé  de  25  ans,  avait  son  logement  chez  Julien  Drebrulle,  à 
Laronnerie.  Lorsque  les  Allemands  envahirent  le  hameau,  les  habitants  de  la  maison 
se  réfugièrent  dans  la  cave.  Mais  Honnay  refusa  de  descendre,  et  estima  qu'il  serait 
plus  en  sûreté  dans  le  pigeonnier.  Les  Allemands  l'y  découvrirent  et  le  tuèrent. 
Après  l'incendie  de  la  maison,  son  frère  trouva  les  restes  du  malheureux  sous  les 
décombres.  Et  la  montre  de  Louis  portait  la  trace  d'une  balle. 

Un  autre  habitant  de  Laronnerie,  Bartholomé  BODART,  âgé  de  48  ans,  se 
trouvait  dans  son  grenier,  au  passage  des  troupes.  Lorsqu'il  vit  qu'on  brûlait  les 
maisons,  il  sauta  par  une  fenêtre  et  courut  se  cacher  dans  le  bois. 

C'est  là  qu'on  le  trouva  mort,  le  mardi  25  août.  Il  avait  le  visage  fortement 
tuméfié  et  portait  des  traces  de  balles.  Ses  frères  Louis  et  Jacques  l'inhumèrent. 

Trois  ouvriers  de  Laronnerie,  François  Steinier  (38  ans),  Jules  Débauche 
(3o  ans)  et  Constant  Renard  (55  ans),  se  rendant  à  Tamines  pour  la  paye,  le  22  août, 
furent  emmenés  par  les  soldats  et  fusillés  sur  la  place  St^Martin. 

b)  SUR   LA   SARTHE. 

Emile  MICHAUX,  âgé  de  34  ans,  ouvrier  au  chemin  de  fer  de  l'Etat, 
domicilié  à  la  Sarthe,  rentrait  chez  lui,  le  vendredi  matin,  quand  une  balle,  tirée 
par  un  soldat  allemand,  le  blessa  au  bras,  sur  le  seuil  même  de  sa  maison.  «  Cette 
fois,  je  suis  touché  »,  dit-il  à  son  épouse,  Elvire  Ronvaux,  et  il  montrait  le  sang  qui 
coulait.  «  Alors,  rapporte  sa  femme,  je  serrai  un  essuie^mains  à  carreaux  autour  de 
son  bras.  Pensant  être  plus  en  sûreté  dans  cette  direction,  nous  nous  sauvâmes 
vers  Velaine.  Mais,  nous  n'étions  pas  encore  au  «  Ry  des  Aunes  »,  que  des  soldats 
allemands  arrivaient  sur  nous,  arrêtaient  mon  mari,  et,  me  criant  :  «  Madame, 
partez,  votre  mari  a  tiré!  »,  l'emmenaient  vers  Velaine.  J.-B.  Lorand  et  Joseph 
Genicot  l'ont  également  vu  amener  par  deux  ou  trois  soldats.  » 

L'épouse  de  Frédéric  Delattre,  née  Adèle  Vanhoudenarken,  demeurant  au 
«  Ry  des  Aunes  »,  rapporte  que  les  soldats  allemands  avaient  établi,  dans  une  terre 
voisine  de  sa  maison,  de  nombreuses  tentes  sous  lesquelles  ils  abritaient  leurs 
blessés,  déchargés  des  voitures  d'ambulance.  Cette  femme  avait,  par  ordre,  porté 
de  l'eau  pour  le  service  de  cette  installation.  Elle  aperçut  là-bas  Emile  Michaux, 
avec  un  linge  noué  autour  du  bras.  Il  souffrait  et  gémissait.  Les  soldats,  agacés 
par  ses  plaintes,  menaçaient  de  le  tuer  séance  tenante,  s'il  ne  se  taisait  pas.  Elle 
vit  alors  ces  brutes  s'approcher  du  malheureux,  mais  elle  n'osa  plus  regarder 
davantage.  Il  est  impossible  de  savoir  ensuite  ce  qui  s'est  exactement  passé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jérôme  Thibaut,  d'Auvelais,  sur  les  instances  d'Elvire  Ronvaux,  a  retiré 
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quelques  jours  plus  tard  Emile  Michaux  d'une  fosse  creusée  à  cinquante  mètres  de 
l'endroit  où  l'épouse  Delattre  l'a  vu;  Thibaut  l'a  parfaitement  reconnu  à  son  linge 
noué  au  bras  et  à  son  gilet  de  velours  que  portent  les  ouvriers  du  chemin  de  fer. 
Il  a  constaté  de  nombreuses  traces  de  coups  dans  le  dos. 

Le  vendredi  matin,  ai  août,  Joseph  CORDIER,  jeune  homme  de  17  ans,  se 
trouvait  dans  la  maison  de  son  père  Léopold,  route  de  Velaine,  avec  les  autres 
membres  de  sa  famille  :  sa  mère,  née  Michaux,  et  trois  sœurs. 

Ainsi  qu'il  arriva  pendant  ces  journées  mémorables,  une  autre  famille  avait 
quitté  son  foyer  pour  venir  chercher  ici  un  refuge  :  c'était  Adolphe  Dubois,  son 
épouse  née  Juliette  Cobut  et  leurs  cinq  enfants.  Les  deux  familles,  réunies  dans  la 
même  cave,  associées  pour  partager  les  mêmes  périls,  les  mêmes  angoisses, 
avaient  l'illusion  d'être  plus  fortes  pour  attendre  l'ennemi,  qui  ne  pouvait  pas 
tarder.  Des  bruits  sinistres  avaient  couru,  dès  le  matin,  sur  les  méchancetés  des 
Allemands,  mais  ce  qu'on  racontait  était  tellement  affreux  qu'on  se  refusait  à  y 
ajouter  foi.  Cependant  les  grandes  personnes  étaient  dans  l'anxiété. 

Les  plus  jeunes  n'éprouvaient  que  cette  sorte  de  fièvre  qui  surexcite  les  imagi- 
nations à  l'approche  d'un  événement.  Le  jeune  Joseph  Cordier  avait  dit,  avec  une 
belle  candeur  :  «  Maman,  j'ai  lu  dans  les  journaux  que,  lorsqu'on  leur  donnait  à 
manger,  les  Allemands  devenaient  sages  !  »  Aussi,  il  avait  préparé  de  quoi  les 
recevoir. 

Bientôt  les  coups  retentissent  à  la  porte.  Joseph  prend  dans  ses  mains  du  pain, 
du  lait,  du  beurre  et  monte  l'escalier  de  la  cave.  A  ce  moment,  les  Allemands 
avaient  enfoncé  la  porte,  et  ils  entraient  la  hache  à  la  main.  Ils  rencontrèrent  Joseph 
dans  le  corridor.  Les  personnes  demeurées  à  la  cave  entendirent  tomber  par  terre 
tout  ce  qu'il  portait,  puis  un  grand  soupir,  puis  un  silence  angoissant... 

Les  Allemands  descendent  à  la  cave,  font  remonter  le  père  Cordier  et  Adolphe 
Dubois,  que  suivent  son  épouse  et  ses  enfants.  Un  spectacle  horrible  se  présente 
alors  à  leurs  yeux.  Le  jeune  Joseph  est  étendu  par  terre  sans  vie.  De  sa  poitrine, 
ouverte  par  la  hache  des  assassins,  le  sang  a  jailli  jusque  sur  les  murs. 

Comme  excités  par  la  vue  de  ce  sang,  les  Allemands  mettent  en  joue  Adolphe 
DUBOIS  {Zy  ans),  qui  fuit  cet  affreux  carnage,  et  retendent  une  première  fois  par 
terre,  dans  un  champ,  en  face  de  chez  Polomé,  près  du  Calvaire.  Il  essuie,  de  la 
part  de  deux  groupes  de  soldats,  une  seconde  décharge  qui  l'achève.  Joachim 
Cordier,  qui  se  trouvait  dans  sa  maison,  sur  le  chemin  de  la  Sarthe,  a  vu  perpétrer 
ce  meurtre. 

Le  père  de  la  jeune  victime,  Léopold  Cordier,  éprouva  un  tel  saisissement 
qu'il  ne  put  s'en  remettre  et  mourut  six  semaines  plus  tard. 

Le  vendredi,  les  Allemands  s'avançaient  sur  la  Sarthe  en  incendiant  les 
maisons.  Ils  venaient  de  mettre  le  feu  à  l'habitation  d'EDouARD  MANDOS,  âgé  de 
35  ans,  demeurant  route  d'Eghezée.  Ce  qui  se  passa  dans  l'intérieur  de  cette 
maison  n'a  pas  eu  de  témoins.  Mais  un  voisin,  Jean-Baptiste  Félix,  qui  s'était 
réfugié  dans  la  maison  Déloge,  située  presqu'en  face  de  l'habitation  Mandos, 
déclare   avoir  entendu  des   coups  de  fusil,  et  avoir  vu,   de   son  grenier,  Edouard 
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Mandos  se  sauvant  dans  la  direction  des  quatre  chemins.  Il  fut  retrouvé,  le  soir, 
par  la  veuve  d'Anselme  Goffaux,  autre  victime  des  Allemands.  Cette  femme  le  vit, 
dans  le  jardin  de  Rosalie  Lafontaine,  épouse  Nottebart,  étendu  sans  vie,  ayant  le 
visage  violacé.  Sa  veuve,  ses  enfants  et  son  frère  Alphonse  sont  venus  le  reconnaître 
le  lendemain,  et  ont  constaté  qu'il  avait  reçu  une  balle  à  l'épaule. 

Toujours  le  même  jour,  une  tragédie  sanglante  jeta  la  douleur  et  l'épouvante 
dans  la  famille  Dupont,  qui  habite  près  de  l'église  de  la  Sarthe. 

Les  soldats  allemands  vinrent  enlever  violemment  les  trois  garçons  de  Marie 
Drion,  veuve  de  Pierre  Dupont  :  Pierre,  Auguste  et  Louis,  âgés  respectivement  de 
3o,  23  et  20  ans,  et  les  emmenèrent,  malgré  les  pleurs  de  leur  vieille  mère,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  tiré. 

Le  samedi,  on  retrouvait,  dans  les  prairies,  entre  l'abattoir  et  la  fabrique  des 
produits  chimiques,  les  corps  de  Pierre  DUPONT,  de  Louis  DUPONT  ainsi  que 
d'EDMOND  VASSART  (21  ans),  tous  trois  fusillés. 

Mais  d'Auguste,  on  restait  sans  nouvelles  précises.  On  disait  seulement  qu'on 
l'avait  vu  passer  à  la  Vacherie,  couvert  de  sang,  courant  dans  la  direction  de  la 
Sambre.  Et  l'on  pensait  que  les  eaux  de  la  rivière  avaient  enseveli,  avec  le  corps 
du  malheureux,  l'éternel  secret  du  dernier  acte  de  la  tragédie.  Il  n'en  était  heureux 
sèment  rien,  et  Auguste  Dupont,  rentré  avec  nos  armées  libératrices,  a  pu  faire  le 
récit  que  voici  : 

«  Nous  nous  trouvions  dans  la  maison  de  ma  mère,  à  la  Sarthe,  le  21  août.  De 
là,  j'ai  vu  les  Allemands  entrer  dans  la  maison  d'Edmond  Vassart,  rue  du  Rominet, 
lui  donner  des  coups  de  poing  au  visage  et   le  battre   malgré  ses  supplications. 
Vassart,  terrorisé,  vint  dans  notre  maison,  mais  ne  gagna  rien  à  changer. 

Peu  après,  les  Allemands  arrivent  chez  nous,  brisent  portes  et  fenêtres,  pillent 
des  objets  à  leur  portée  et  sortent.  Vu  que  notre  porte  était  arrachée,  nous  allâmes 
chez  Maria  Laviolette,  qui  habite  à  proximité.  Il  y  avait  là,  outre  ma  mère,  mes 
frères  et  moi,  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  du  voisinage. 

Je  pressentais  encore  la  visite  de  ces  bandits.  C'est  pourquoi  j'essayai  de 
boucher  le  soupirail  de  la  cave  pour  qu'on  n'entendît  pas  du  dehors  les  cris  des 
enfants.  Mais  ce  fut  peine  perdue.  Les  soldats  entrent,  parcourent  le  grenier. 
Pendant  ce  temps-là,  d'autres  tirent  des  coups  de  feu  autour  de  la  maison. 

Les  visiteurs  arrivent  à  la  cave.  Nous  sommes  pris.  Ma  mère  se  met  à  genoux, 
leur  offre  de  l'argent  et  du  pain.  Ils  la  repoussent  :  «  Nous  voulons  les  hommes  », 
disent-ils.  Ils  s'emparent  de  Louis,  de  Pierre  et  de  Vassart,  et,  à  coups  de  pied,  les 
font  ranger  dans  la  cour.  L'un  d'eux  trouve  qu'il  y  a  trop  de  personnes  pour  si 
peu  d'hommes.  Ils  fouillent  dans  tous  les  coins  et  finissent  par  me  découvrir.  Nous 
sommes  fouillés.  Ils  ne  trouvent  rien  sur  nous.  «  C'est  vous  qui  avez  tiré  sur  nos 
soldats  »  disent-ils.  Je  proteste  naturellement.  Ma  mère,  ayant  voulu  nous  suivre, 
est  renversée  par  eux. 

Marchant  les  bras  levés,  nous  recevons  des  coups  de  crosse  et  de  pied.  Nos 
bourreaux  nous  font  descendre  le  ravin  vers  la  route  d'Eghezée.  Nous  courions 
pour  les  distancer  le  plus  possible.  Leur  chef,  un  grand  blond  à  lunettes,  nous  le 
reprocha.  En  traversant  la  fabrique  des  produits  chimiques,  nous  avions  un  instant 
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conçu  l'espoir  de  pouvoir  nous  y  cacher,  mais  ce  fut  en  vain.  Plusieurs  revolvers 
braqués  sur  nous,  nous  sommes  obligés  de  marcher  en  tête  de  la  colonne  et  de 
prendre  la  direction  de  la  voie  ferrée,  où  les  soldats  nous  font  déplacer  les  billes 
qui  empêchent  le  passage.  Ils  placent  à  cet  endroit  une  mitrailleuse  pour  tirer  sur 
les  Français  dans  la  direction  de  Pont-à-Biesmes.  Ceux-ci  ripostent,  et  les  balles 
tombent  autour  de  nous.  Nous  traversons  le  chemin  de  fer.  En  essayant  de  nous 
esquiver  à  gauche  vers  le  petit  bois  qui  est  sur  la  butte,  nous  sommes  mis  en  joue 
et  obligés  de  redescendre  sur  le  chemin. 

La  fin  de  notre  supplice  approche.  L'officier  nous  ordonne  de  sauter  un  large 
fossé  qui  sépare  le  chemin  de  la  prairie.  Sur  celle-ci  sont  des  débris  amoncelés. 
Je  saute  le  premier.  Louis  était  le  deuxième.  Les  deux  autres  suivent.  Après 
avoir  sauté,  j'entends  quelqu'un  qui  pousse  un  cri  de  douleur,  puis  qui  crie  ■ 
«  Maman  !  »  Louis  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette,  il  était  tombé  dans  le  fossé. 
Il  eut  le  courage  d'en  sortir  et  de  venir  se  mettre,   les  bras  levés,   tout  près  de  moi. 

Pendant  ce  temps-là,  l'officier  lisait  un  papier.  Il  tenait  en  main  une  sorte  de 
baguette.  Quatre  soldats,  alignés  sur  le  chemin,  devant  nous,  s'apprêtaient  à  tirer. 
Avant  qu'on  ne  donnât  le  signal,  Louis  tomba  en  soupirant  :  «  Ah  !  frère  !  »  J'eus 
du  sang  de  sa  blessure  sur  mes  vêtements.  Au  moment  où  je  vis  l'officier  abaisser 
sa  baguette,  je  me  laissai  tomber.  Au  même  instant  la  décharge  éclate.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  je  fus  bien  surpris  de  respirer  encore,  car  je  pensais  avoir  été 
touché  !  Après  un  certain  temps,  n'entendant  plus  rien,  je  me  hasardai  à  appeler  mes 
frères  tout  bas.  Je  me  rendis  bien  vite  compte  qu'ils  ne  vivaient  plus,  ainsi 
qu'Edmond  Vassart.  Alors,  avec  de  grandes  précautions,  rampant,  sautant  parfois, 
courant,  je  me  dirigeai  vers  Arsimont  que  j'atteignis  vers  le  soir,  après  avoir  encore 
échappé  plus  d'une  fois  à  la  mort,  ayant  été  à  plusieurs  reprises  mis  en  joue  par 
des  Allemands.  Le  lendemain,  je  partis  pour  Saint-Gérard  d'où  je  gagnai  la  France, 
où  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  venger  mes  frères  et  pour  aider  à  la  délivrance  de 
notre  Patrie.   » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'ennemi,  pour  descendre  de  Velaine  sur  la 
Sarthe,  avait  à  parcourir  un  espace  de  chemin  à  découvert,  où  pouvaient  facilement 
l'atteindre  les  balles  françaises.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  projectiles,  les 
Allemands,  une  fois  de  plus,  sans  scrupule,  se  servent  de  boucliers  vivants.  Ils  vont 
chercher  Alexandre  Bodart,  Dury  et  un  troisième. 

«  Ils  nous  obligent,  rapporte  Bodart,  à  marcher  devant  eux.  Je  pense  que  les 
Français  nous  reconnurent,  car  ils  ne  tirèrent  pas.  Devant  la  maison  de  Paul  Gérard, 
les  soldats  nous  firent  prendre  une  charrette  à  bras  et  allèrent  chercher  Anselme 
GOFFAUX  (67  ans),  pour  renforcer  notre  groupe.  Ce  vieillard  avait  été  frappé  par 
les  brutes  et  n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  chausser  des  sabots.  Nous  voilà 
donc  à  quatre,  poussant  la  charrette  vers  l'église  de  la  Sarthe.  Avant  d'arriver  à 
l'église,  ils  ont  soin  de  s'arrêter,  à  l'abri  des  murs,  et  de  nous  expliquer,  revolver 
au  poing,  ce  que  nous  avons  à  faire.  Il  y  a  là,  à  cent  pas  de  nous,  entre  l'église  et  la 
maison  du  curé,  des  soldats  allemands,  tués  ou  blessés.  Nous  avons  trois  minutes 
pour  aller  les  ramasser  et  les  ramener  au  mur,  derrière  lequel  ces  courageux 
combattants  restent  abrités. 
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J'ai  pu  faire  deux  fois  le  trajet,  avant  d'être  blessé.  Quand  nous  ramenions  la 
charrette  auprès  d'eux,  nous  étions  reçus  à  coups  de  crosse.  Nous  avons  ramassé, 
entre  autres,  un  soldat  dans  le  jardin  même  de  M.  le  Curé,  et  un  officier  devant 
l'église,  près  du  petit  mur  de  la  terrasse.  En  tout,  nous  avons  vu  de  huit  à  dix 
victimes,  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  ramasser  tous  les  corps.  Tout  à  coup, 
les  balles  sont  arrivées  sur  nous  comme  de  la  grêle.  Je  suis  tombé  d'un  côté  et 
Goffaux  de  l'autre.  J'avais  une  balle  à  la  tête.  Je  me  suis  traîné  comme  j'ai  pu  vers 
la  maison  de  M.  le  curé.  J'ai  couru  vers  la  porte  de  sortie  du  jardin.  Là,  contre  le 
mur,  il  y  avait  deux  Allemands  tués.  Puis,  en  me  laissant  glisser  au  bas  de  la  côte, 
j'ai  pu  parvenir  à  une  petite  maison,  où  je  suis  resté  caché  jusqu'au  samedi  soir. 
Ma  blessure  à  la  tête  s'est  cicatrisée  dans  la  suite.  » 

Que  devenait  pendant  ce  temps-là  le  malheureux  Anselme  Goffaux  ?  Se  relevant 
à  grand'peine,  il  se  traîne  vers  sa  demeure.  Emile  Audebrant  le  vit  d'une  fenêtre  de 
sa  maison,  située  au  «  Nouveau-Monde  ».  Le  pauvre  homme  eut  encore  la  force  de 
frapper  à  sa  porte  et  d'appeler  sa  femme,  Maximilienne  Pietquin.  «  Allez,  dit-il, 
chercher  un  matelas.  Je  ne  pourrrai  jamais  aller  plus  loin.»  La  balle  avait  brisé 
l'épine  dorsale.  Il  avait  froid  et  était  couvert  de  sang.  Il  est  mort  ce  jour-là  vers 
2  heures.  Il  avait  67  ans. 

Le  samedi  22  août,  vers  5  heures  du  matin,  descendait  au  Rominet,  à  la  tête  de 
soldats  d'infanterie,  un  officier,  de  grande  taille,  roux,  avec  des  lunettes.  Arrivé  au 
croisement  du  chemin  de  «  Sous-le-Bois  »,  cinquante  mètres  plus  bas  que  le 
Calvaire,  il  s'arrête.  Il  passait  alors  un  grand  nombre  de  voitures  de  la  Croix-Rouge, 
ramenant  les  morts  et  les  blessés  allemands  des  combats  de  la  veille.  Soit  que  cette 
rencontre  ait  eu  le  don  d'exaspérer  l'officier,  soit  pour  un  autre  motif,  il  avait 
réellement  l'air  de  chercher  une  proie. 

Avisant  un  jeune  homme  de  seize  ans,  Jean-Baptiste  Scohier,  qui  se  trouvait-là, 
il  lui  adresse  la  parole.  —  Où  est  le  maire  de  la  Sarthe  ?  —  Il  n'y  a  pas  de  bourg- 
mestre à  la  Sarthe  (1). 

—  Où  sont  les  civils  de  cette  localité  ?  —  Je  ne  sais  pas.  Il  y  en  a  qui  sont 
partis.  D'autres  sont  cachés.  —  Si  un  seul  civil  tire  encore  sur  nos  soldats,  toute  la 
commune  sera  brûlée  et  les  hommes  fusillés.  —  Dites-moi,  où  se  trouve  le  patron 
de  cette  grosse  maison  et  le  personnel  ?  Il  désignait  la  maison  et  l'atelier  de  Pierre 
Scohier-Marmignon,  patron  tailleur,  le  père  du  jeune  homme  auquel  il  s'adressait. 
—  Je  ne  sais  pas,  répond  celui-ci.  —  Allez  faire  remonter  de  leurs  caves  tous  les 
habitants.  Le  jeune  homme  ne  savait  où  aller...  Finalement,  il  trouva  un  coin  entre 
un  chariot  et  un  canon,  pour  se  dissimuler,  et  l'on  ne  parut  plus  s'occuper  de  lui. 

Ne  voyant  sortir  des  caves  aucune  proie,  l'officier  roux  se  dirige  sur  la  maison 
de  Joachim  Charles,  située  à  l'un  des  angles  du  carrefour.  (2)  C'était  un  cabaret. 
Joachim  CHARLES,  âgé  de  38  ans,  aidé  de  son  frère  Léopold  CHARLES  (41  ans),  et 
d'un  neveu,  Louis  VIGNERON,  âgé  de  28  ans,  était  occupé,  dans  la  cour,  à  faire 
aux  soldats  allemands  des  distributions  de  cigares  et  de  liqueurs. 

(1)  La  Sarthe  est  une  section  de  la  commune  d'Auvelais,  qui  a  été  érigée  en  paroisse  en  tqo6. 

(2)  Cette  maison    occupait   l'angle    formé  par  la  rue  du  Rominet  et  par  le  chemin  qui  mène  à  Laronnerie. 
Il  ne  reste  plus  rien  de  ce  bâtiment,  qui  a  été  rasé  après  l'incendie. 
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Avec  un  air  menaçant,  l'officier  demanda  le  patron  du  cabaret.  «  C'est  moi, 
dit  Joachim.  —  C'est  vous,  dit  l'officier,  qui  avez  tiré  sur  nos  soldats?  »  Cette 
phrase,  qui  équivaut  presque  à  un  arrêt  de  mort  dans  la  bouche  d'un  chef 
allemand,  était  dite  d'un  ton  de  voix  terrible. 

Léopold  Charles  et  son  neveu  avaient  été  poussés  dans  le  cabaret,  ainsi  que 
Joachim.  Le  jeune  Jean-Baptiste  Scohier,  de  sa  cachette,  voyant  que  les  choses 
menacent  de  tourner  au  tragique,  profite  d'un  moment  favorable  pour  s'esquiver 
et  rentrer  dans  la  maison  Mauroy,  située  en  face  et  où  de  nombreuses  personnes  se 
tenaient  cachées.  Il  y  était  de  quelque  temps  que  l'officier  survient.  Il  appelle 
Joseph  Mauroy,  lui  montre  une  cartouche  de  fusil  de  chasse,  vide,  de  couleur 
bleue:  «  Voilà,  dit— il,  la  cartouche  qui  a  servi  à  tuer  un  officier  allemand.  Vous 
serez  fusillé  !  »  Alors,  tous  les  petits  enfants  de  Mauroy  —  ils  étaient  sept  —  sont 
arrivés  supplier  en  pleurant  de  ne  pas  faire  de  mal  à  leur  père.  L'officier  s'est  vu 
entouré,  enveloppé,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts,  et  comme  emprisonné  par 
une  multitude  de  petits  bras  et  de  visages  en  larmes.  Il  s'est  laissé  toucher  et  se 
contenta  de  laisser  deux  soldats  pour  garder  Mauroy  dans  sa  maison. 

Par  contre  chez  Joachim,  l'officier  ne  devait  pas  manquer  son  coup.  Il  était 
sorti  de  quelques  minutes  de  chez  Mauroy,  lorsque  les  habitants  cachés  dans  la  cave 
entendent  une  fusillade.  Les  deux  frères  Charles  sont  tués  dans  leur  maison  et 
Vigneron,  qui  avait  essayé  de  s'esquiver  par  le  jardin,  est  atteint  de  plusieurs  balles 
et  succombe  à  ses  blessures. 

Jean-Baptiste  LORAND,  âgé  de  29  ans,  domicilié  route  de  Velaine,  était  parti 
le  vendredi  matin  au  petit  jour,  pour  sa  besogne  habituelle  du  charbonnage.  Eugénie 
Cordier,  sa  femme,  l'attendit  en  vain  pendant  toute  la  journée  du  vendredi  et  encore 
les  jours  suivants.  Ceux  qui  savaient  la  vérité  n'osaient  la  lui  dire  :  son  mari  avait 
été  tué.  Le  2t  au  soir,  Aimé-Joseph  Milquet  avait  vu  son  cadavre  près  du  mur  de 
clôture  de  sa  propriété,  mais  les  circonstances  de  sa  mort  sont  restées  inconnues. 

Urbain  DUPIRE,  âgé  de  48  ans,  route  d'Eghezée,  fut  fusillé  dans  sa  maison  par 
les  Allemands,  au  moment  où  il  regardait  par  la  fenêtre. 

Joséphine  Moret,  veuve  de  Xavier  Binon,  de  la  Sarthe,  âgée  de  75  ans, 
s'était  réfugiée  à  Arsimont.  Les  Allemands  mirent  le  feu  à  la  maison  où  elle  se 
trouvait  toute  seule,  et  la  malheureuse  resta  dans  les  flammes. 

Un  habitant  de  Velaine,  Hyacinthe  DEJAIFFE  (52  ans)  fut  trouvé  mort  près  de 
la  cantine  de  la  Centrale  électrique,  à  côté  du  chariot  qu'il  venait  de  conduire  au 
moulin  de  Grogneaux  (1). 

c)  A  AUVELAIS. 

N®  269.  Le  vendredi  après-midi,  au  moment  où  une  cinquantaine  d'Allemands,  poussant 

les  otages  devant  eux,  entraient  dans  les  rues  de  la  Station  et  du  Pont-à-Biesmes,  un 
autre  peloton  montait  les  rues  de  Falisolle  et  de  Saint-Roch,  achevant  d'exécuter 
l'ordre  qu'un  des  leurs  venait  de  jeter  :  piller,  incendier,  tuer. 

(1)  Nous  avons  rapporté  les  circonstances  de  sa  mort  plus  haut  dans  le  récit  de  Velaine  (p.  25). 
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Et  les  habitants  de  l'angle  compris  entre  ces  deux  rues,  connurent,  en  une 
après-midi,  toutes  les  horreurs  —  non  pas  de  la  guerre  —  mais  d'une  invasion  de 
sauvages. 

La  famille  Winson  était  réunie  dans  sa  maison,  route  de  Falisolle,  lorsque  les 
Allemands  commencèrent  à  enfoncer  les  portes  à  coups  de  hache.  Dans  le  désarroi, 
le  père,  Alphonse  WINSON  (60  ans),  se  sauva  à  l'étage.  Son  épouse,  née  Célina 
Bajart(i),  son  fils  Emile,  ses  filles  Marie  et  Alice,  ainsi  qu'un  beau-fils, Gustave 
Berger,  descendirent  dans  la  cave.  Laissons  Emile  nous  raconter  la  suite  des 
événements  : 

«  Par  le  jour  d'un  soupirail,  je  vis  une  bande  de  soldats  qui  cassaient  portes  et 
fenêtres  chez  Cornil  en  face  de  chez  nous.  Toute  ma  famille,  sauf  mon  père,  était 
blottie  dans  un  caveau  à  vins,  qui  formait  une  excellente  cachette,  tellement  bien 
dissimulée  qu'on  pouvait  parcourir  les  caves,  sans  la  découvrir.  Je  me  hâtai  de 
rejoindre  les  miens. 

Les  Allemands  furent  bientôt  dans  la  maison.  Ils  montèrent  directement  à 
l'étage.  Nous  entendîmes  alors  le  bruit  de  plusieurs  détonations,  qui  résonnèrent 
presque  en  même  temps.  Nous  eûmes  un  sinistre  pressentiment.  Puis  les  soldats 
parcoururent  la  maison  dans  tous  les  sens.  A  plusieurs  reprises  ils  descendirent  à  la 
cave,  pour  prendre  des  provisions.  Jusque-là,  ils  n'avaient  pas  trouvé  notre  retraite, 
où  nous  restâmes  toute  la  nuit. 

Mais,  le  lendemain,  un  groupe  descendit  avec  une  lampe  électrique,  visitant 
minutieusement  coins  et  recoins.  Un  jet  de  lumière  fut  dirigé  sur  nous.  Nous  étions 
découverts.  Surpris  de  trouver  des  gens  là  où  ils  cherchaient  probablement  du  vin, 
le  premier  soldat  recula,  puis  saisit  son  arme  et  tira  deux  coups  dans  la  direction  de 
ma  mère.  Elle  ne  fut  pas  atteinte.  Alors  mes  sœurs  sortirent  de  leur  cachette  et 
supplièrent  en  grâce  les  soldats  de  ne  pas  nous  tuer.  Tous  nous  fûmes  conduits 
dehors.  Ma  mère  et  mes  sœurs  dirent  aux  soldats  que  notre  père  se  trouvait  proba- 
blement à  l'étage  et  firent  les  plus  vives  instances  pour  aller  auprès  de  lui.  Mais  ce 
fut  inutile.  Nous  avons  dû  tous  partir  pour  Velaine.  C'était  le  samedi,  vers  1  heure. 
Notre  maison  ne  brûlait  pas  encore.  Lorsque  nous  sommes  rentrés  à  Auvelais  le 
dimanche  soir,  le  feu  avait  déjà  tout  dévoré. 

Je  suis  revenu  le  mardi  et,  après  bien  des  recherches,  j'ai  retrouvé,  dans  les 
décombres  du  rez-de-chaussée,  ce  qui  restait  de  mon  cher  père  :  le  buste  et  la 
tête  !  » 

La  famille  Pocet  occupe  une  grande  place  dans  le  martyrologe  d'Auvelais. 
Le  malheur,  qui  les  avait  touchés  depuis  longtemps  —  leur  fils  Raymond  POCET, 
âgé  de  22  ans,  était  aveugle —  les  rendait  encore  plus  sympathiques  à  la  population. 

Le  jour  de  la  bataille  d'Auvelais,  ils  sont  tous  réunis  dans  les  caves,  rue  de 
Falisolle:  le  vieux  père,  Camille  POCET,  60  ans;  son  épouse,  née  Marie 
DEMANET,  60  ans,  leur  fils  aveugle,  puis  leurs  deux  autres  enfants  Georges  et 
Georgine. 

Deux  familles,  qui  habitaient  tout  près  du  pont  de  Sambre,  fuyant  ce  voisinage 

(1)    Décédée  depuis  la  guerre. 
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dangereux,  étaient  venues  chercher  un  asile  à?vr,  la  maison  Pocet.  C'étaient  Arnould 
Noël,  jardinier,  son  épouse  et  leurs  quatre  enfants,  et  l'imprimeur  Adolphe  Dupont, 
son  fils,  sa  belle-fille  et  un  petit-fils. 

Le  vendredi  après-midi,  les  trois  familles  étaient  blotties  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  la  cave. 

Voici  les  Allemands.  Comme  toujours,  ils  s'annoncent  par  de  furieux  coups  de 
crosse.  Les  Pocet  et  les  Arnould  prennent  le  parti  de  fuir.  Georges  et  sa  sœur 
remontent  les  premiers.  Des  coups  de  feu  retentissent  aussitôt.  Ce  sont  les  Allemands 
qui  ont  forcé  la  porte  et  qui,  maîtres  de  la  maison,  voyant  la  fuite  éperdue  des  gens, 
assassinent  les  derniers,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  courir  ni  suivre  les  autres  : 
Camille  Pocet,  son  épouse  et  Raymond  lui-même,  le  pauvre  aveugle,  sont  tour 
à  tour  fusillés.  Les  Dupont,  demeurés  blottis  dans  la  cave,  entendirent  les  Allemands, 
une  fois  leur  sanglant  exploit  accompli,  opérer  le  pillage  de  la  maison.  C'étaient 
des  allées  et  venues,  des  entrées  et  sorties  continuelles.  Au  bout  de  deux  heures 
environ,  s'étant  aperçus  qu'il  y  avait  encore  des  gens  dans  la  cave,  ils  tirèrent 
à  travers  les  soupiraux  des  coups  de  fusil  qui,  par  bonheur,  n'atteignirent  personne 

Arnould  Noël,  qui  put  se  sauver  avec  toute  sa  famille,  revint  le  lendemain, 
vers  4  heures,  sur  ce  triste  champ  de  carnage.  «  Il  était  facile  de  constater,  dit-il, 
que  les  bandits  n'avaient  pas  dû  être  égarés  par  l'ivresse,  car  c'était  à  la  tête  que 
les  trois  victimes  étaient  touchées.  Les  cervelles  de  la  mère  et  du  fils  avaient  jailli 
sur  le  sol.  Une  balle  avait  traversé  le  cou  et  la  tête  du  père.  Tandis  que  j'étais 
occupé,  continue  Noël,  à  envelopper  les  corps  dans  un  drap,  pour  les  déposer  dans 
l'atelier  de  Pocet,  qui  était  menuisier,  la  veuve  d'Auguste  Moret,  née  Philomène 
Bureau,  vint,  en  pleurant,  me  demander  d'ensevelir,  ainsi  que  je  le  faisais  pour 
les  Pocet,  les  corps  de  son  fils  Joachim,  de  son  petit-fils  Robert,  et  de  sa  belle- 
fille  Fernande  Marchand,  que  les  Allemands  venaient  de  tuer  dans  son  jardin.  Le 
lendemain,  six  cercueils  étaient  mis  en  terre  dans  le  jardin  Pocet.  » 

Le  jour  de  la  bataille,  la  cave  et  les  dépendances  de  la  maison  Moret,  rue 
Saint-Roch,  abritaient  bon  nombre  de  personnes  :  d'abord  la  veuve  d'Auguste 
Moret,  née  Bureau  ;  ses  enfants  Joachim  MORET,  âgé  de  40  ans,  Georges  et  Joseph  ; 
sa  belle-fille  Fernande  MARCHAND,  âgée  de  3o  ans,  et  l'enfant  de  celle-ci,  Robert 
MORET,  âgé  de  cinq  ans.  Il  y  avait,  en  plus,  le  jeune  Dieudonné  Binon  et  deux 
forains,  dont  l'un  s'appelait  Triphon  BUYSSENT  (34  ans),  de  Charleroi,  on  ignore 
le  nom  du  second,  qui  tous  deux  prenaient  là  leurs  repas  depuis  quelque  temps. 

Nul  ne  se  doute  du  carnage  qui  se  prépare.  Tout  à  coup,  les  Allemands  entrent 
dans  la  maison  en  brisant,  selon  leur  habitude.  L'un  d'eux  descend  à  la  cave  et  fait 
remonter  les  hommes.  Laissons  Georges  Moret  raconter  ce  qui  se  passa  alors  : 

«  Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  le  corridor,  Joachim  et  les  deux  forains  se  sont 
sauvés  par  le  jardin.  Fernande,  l'épouse  de  Joseph,  qui  était  cachée  dans  la  cour 
derrière  un  petit  fournil,  en  voyant  passer  les  hommes,  se  sauva  à  leur  suite,  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras.  Moi,  j'étais  demeuré  dans  la  cuisine,  dont  une  fenêtre 
donne  sur  la  cour.  Un  soldat  me  rejoint  aussitôt,  et,  par  la  fenêtre  ouverte,  rapide- 
ment, sans  crier  «  halte  »,  tire  des  coups  de  fusil  sur  les  personnes  qui  se  sauvent. 
En  même  temps,  un  autre  soldat  tirait  aussi  de  la  cour  où  il  s'était  avancé.  J'étais 
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appuyé  contre  la  fenêtre  et  le  premier  soldat  tirait  à  deux  pas  de  moi;  Dieudonné 
Binon  était  resté  dans  la  cave,  caché  sous  des  tonneaux.  »  La  veuve  d'Auguste  Moret 
ajoute  :  «  En  ce  moment,  nous  ne  soupçonnions  pas  encore  l'étendue  de  notre 
malheur.  Vers  minuit,  je  me  suis  avancée  doucement  dans  le  jardin,  et  je  les  ai  vus 
étendus  tous,  mon  fils,  ma  belle-fille  et  le  petit  Robert,  ainsi  que  les  deux  forains. 
J'espérais  encore  qu'ils  n'étaient  qu'endormis.  Il  fallut  que  je  me  baisse  et  que 
j'écoute,  pour  m'assurer  qu'ils  ne  respiraient  plus.  Joachim  avait  un  coup  à  la  tête. 
Fernande  avait  reçu  la  balle  au  cœur,  et  le  petit  était  tout  abîmé.  » 

David  JEANMART,  âgé  de  18  ans,  habitant  la  Sarthe,  s'était  réfugié,  le 
2.1  août,  rue  de  Falisolle,  chez  Joseph  Jeandrin,  avec  qui  il  était  revenu  de  la 
fabrique  de  produits  chimiques.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  veut,  comme 
beaucoup  d'autres,  se  cacher  dans  les  caves  des  «  Glaces  nationales  ».  Mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d  aller  bien  loin.  Des  soldats  allemands  cernaient  tous  les  passages  de 
ce  quartier  et,  derrière  le  jardin  Moret,  il  fut  tué  par  une  balle. 

Dans  la  rue  Saint-Roch,  la  barbarie  allemande  ensanglanta  encore  la  maison  de 
Benjamin  Leclercq,  habitée  par  celui-ci,  son  épouse  Félicie  Baudé,  leur  fille  et  leurs 
deux  garçons,  Maurice  (20  ans)  et  Evariste  LECLERCQ  (i5  ans). 

Lorsque  les  soldats  vinrent  frapper  à  sa  porte,  Benjamin  alla  au-devant  d'eux, 
suivi  de  sa  fille,  avec  l'idée  qu'il  faudrait  leur  servir  à  manger.  Mais  les  Allemands 
les  prirent  par  le  bras  en  disant  :  «  Prisonniers  !  »  et  les  conduisirent  sur  la  route 
de  Falisolle. 

Quelques  minutes  après,  d'autres  soldats  sont  revenus  en  nombre.  Ce  fut  la 
mère  qui,  bravement,  s'avança.  Pendant  qu'ils  la  maintenaient,  le  revolver  sur  la 
poitrine,  dans  le  vestibule,  un  autre  groupe  descendait  à  la  cave,  avec  des  lampes 
électriques.  Maurice  leva  les  bras  et  dit  aux  siens  d'en  faire  autant.  Au  même  instant, 
plusieurs  détonations  retentissent.  Maurice  tombe,  puis  Evariste.  Le  premier  a  le 
poumon  déchiré  par  une  balle.  Le  second  meurt,  frappé  au  cœur. 

«  Ici,  il  y  a  encore  un  trou  »,  dit  l'un  des  assassins  et  il  tire  dans  une  ouverture 
servant  à  puiser  l'eau.  Puis,  ils  viennent  remuer  leurs  victimes  et  constatant  que 
Maurice  est  vivant,  ils  veulent  le  faire  relever.  Le  pauvre  garçon,  outre  sa  blessure, 
avait  l'omoplate  cassée.  Laissons-le  raconter  lui-même  son  douloureux  calvaire  : 
«  Soutenu  tant  bien  que  mal,  je  fus  conduit  jusque  près  de  la  Maison  du  peuple. 
Aux  mouvements  que  je  faisais,  le  sang  me  sortait  par  la  bouche,  je  sentais  une 
déchirure  intérieure.  On  me  poussa  dans  une  cave  de  la  maison  Hue,  avec  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Là,  je  me  suis  endormi.  Vers  4  heures  du  matin,  le  samedi, 
on  nous  éveilla  pour  nous  conduire  dans  le  jardin  de  la  maison  Winson.  Dans  ce 
court  trajet,  on  obligeait  les  hommes  à  lever  les  bras.  C'est  en  vain  que  je  montrais 
ma  blessure,  qui  m'empêchait  de  faire  ce  geste.  A  coups  de  crosse  on  m'y  forçait. 
Notre  entrée  dans  le  jardin  Winson  fut,  pour  un  groupe  d'officiers  qui  regardaient, 
une  occasion  de  rire  et  de  se  moquer  de  nous.  Suivant  le  conseil  d'Alfred  Saint- 
Martin,  l'un  des  prisonniers  (tombé  lui-même  malade)  et  souffrant  de  plus  eu  plus, 
je  m'approchai  des  officiers  pour  leur  exposer  mon  état.  Ils  prirent  aussitôt  leur 
revolver  en  main,  comme  pour  tirer.  Je  dus  ouvrir  ma  veste  et  leur  montrer  ma 
chemise    tout    ensanglantée.   On  voulut   bien    appeler   deux  ambulanciers  qui  me 
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conduisirent  au  Reminet,  l'un  d'eux  me  soutenant.  Il  me  devint  impossible  d'aller 
plus  loin  et  nous  dûmes  nous  arrêter.  Par  bonheur,  nous  avons  rencontré  des  bran- 
cardiers portant  une  civière  vide,  sur  laquelle  on  me  transporta. 

»  Aux  premières  maisons  de  Velaine  se  trouvaient  les  installations  de  la  Croix- 
Rouge.  On  m'y  déposa  et  quand  les  blessés  allemands  furent  soignés  mon  tour  arriva. 
Déjà  l'on  avait  enlevé  ma  chemise,  lorsque  survint  un  aumônier  qui  dit  :  «  C'est 
un  franc-tireur,  celui-ci  !  »  Là-dessus,  on  ne  me  regarda  plus.  Je  fus  mis  dans  la 
cour  d'une  maison,  où  je  n'eus  qu'à  me  soigner  moi-même.  Les  soldats  qui  passaient, 
venaient  faire  cercle  autour  de  moi  et  semblaient  dire  :  «  Il  n'a  que  ce  qu'il 
mérite  !  »  Ils  faisaient  aussi  toutes  sortes  de  gestes  menaçants.  Je  suis  resté  là 
depuis  le  samedi  jusqu'au  lundi.  Ayant  entendu  dire  que  M.  le  curé  d'Auveiais, 
qui  était  prisonnier  aussi,  avait  obtenu  pour  deux  malades  l'admission  à  la  Croix- 
Rouge,  je  me  risquai  à  lui  demander  d'intervenir.  Aussitôt  il  vint  avec  moi,  et 
s'avança  vers  un  officier,  qui  était  sur  la  route.  Mais,  en  nous  voyant  arriver, 
l'officier  se  mit  à  nous  invectiver,  en  disant  :  «  Vous  êtes  franc-tireur,  vous  serez 
fusillé  !  »  Il  me  fit  faire  demi-tour  et  alla  adresser  des  reproches  aux  soldats  qui 
m'avaient  laissé  venir.  Le  lendemain  mardi,  on  nous  dirigea  sur  Auvelais,  avec 
tous  les  otages.  En  cours  de  route,  des  gens  qui  avaient  compassion  de  nous,  nous 
apportaient  à  boire  et  à  manger,  mais  nos  gardiens  les  repoussaient  rudement. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  limite  d'Auveiais  et  de  Falisolle  qu'on  nous  relâcha.  » 

Rue  de  la  Radache,  les  Allemands  tuèrent  à  bout  portant  Alfred  RADELET 
(43  ans),  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  Il  paraît  qu'un  officier  avait  été  tué  tout  près 
de  sa  maison.  Il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  cela,  vu  que  les  Français  continuaient 
à  faire  le  coup  de  feu  tout  en  se  retirant. 

Après  avoir  incendié  les  locaux  des  écoles  libres  des  garçons,  les  soldats 
allemands  entrèrent  chez  Daniel  Taulère,  patron  cordonnier,  qui  s'était  réfugié 
dans  ses  caves  avec  toute  sa  famille.  Son  beau-fils  Barthélémy  BUREAU  (34  ans), 
était  aussi  venu  se  joindre  aux  siens.  Lorsqu'ils  entendirent  les  Allemands  enfoncer 
les  portes  de  la  maison,  tout  le  monde  s'enfuit  par  la  cour  dans  la  direction  des 
jardins.  Des  coups  de  feu  furent  tirés.  Ce  n'est  que  le  lendemain  qu'on  découvrit 
le  cadavre  de  Barthélémy  Bureau,  blotti  au  fond  d'un  réduit  de  la  cour,  mort  d'un 
coup  de  fusil  tiré  dans  le  dos. 

Henri  DOPPLER  (57  ans),  le  samedi  matin,  avait  encore  voulu  se  rendre  à  sa 
besogne  à  «  La  Pêcherie  »,  dépendance  du  charbonnage  d'Arsimont.  Lorsqu'il  fut  en 
vue  du  rivage,  il  aperçut  de  loin  des  troupes  allemandes  et  fit  un  détour  pour  les 
éviter.  A  peine  avait-il  franchi  une  haie,  qu'un  soldat,  vraisemblablement  embusqué, 
lui  perça  le  ventre  d'un  coup  de  baïonnette.  Doppler  fut  inhumé  provisoirement 
sur  place. 

D'autres  habitants  d'Auveiais  trouvèrent  aussi  la  mort  pendant  les  journées 
néfastes  de  l'invasion  allemande,  sans  qu'on  puisse  loyalement  en  faire  retomber 
la  faute  —  d'une  façon  certaine  du  moins  —  sur  l'ennemi.  Plusieurs  de  ces  victimes 
furent  atteintes  par  des  obus,  ou  —  se  trouvant  prises  pendant  la  bataille  entre 
deux  feux  —  furent  frappées  d'une  balle  meurtrière.   Il  est  à  noter  cependant  que 
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si  l'armée  envahissante  ne  s'était  pas  comportée  à  Auvelais  d'une  façon  aussi 
barbare,  de  paisibles  habitants  seraient  restés  cachés  dans  leurs  caves  et  n'auraient 
pas  été  exposés  à  la  mort.  Mais,  inhumainement  chassés  de  leurs  réduits,  ils  étaient 
obligés  de  chercher  un  moyen  de  salut  dans  la  fuite  qui  leur  fut  parfois  funeste. 

Voici  les  noms  de  ces  victimes  :  Emmanuel  BODART  (j6  ans);  Pierre 
CUYPERS  (47  ans);  Eloi  GIBBON  (56  ans);  Louis  GUILMAIN  (i5  ans);  Nestor 
HENQUINBRAND  (5o  ans);  Louis  LAMY  (38  ans),  de  Velaine  ;  Léopold 
LECLERCQ  (i3  ans);  Adelin  MERVEILLE  (16  ans);  Camille  MICHAUX  (2  ans); 
Adolphe  THAEY  (63  ans);  François  WARTIQUE  (5i  ans). 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  noms  de  trois  civils  du  hameau  de  Laronnerie 
qui  furent  tués  àTamines,  le  samedi  2.2  août.  Six  autres  habitants  d'Auvelais  périrent 
également  dans  la  tragédie  de  la  place  Saint-Martin.  Ce  sont  les  nommés  :  Georges 
Dubucq  (5o  ans);  Franz  Moussiaux  (33  ans);  Félicien  Piette  (38  ans);  Lambert 
Sottiaux  (40  ans);   Constantin  Sottiaux  (i3  ans);  et  Herman  Wiame  (45  ans). 


II.  —  La  prise  d'Arsimont. 

Nous  avons  dit  que  les  Français,  après  une  énergique  défensive, 
durent  abandonner  Auvelais  non  sans  avoir  fait  subir  à  l'ennemi  de 
lourdes  pertes,  mats  en  payant,  eux  aussi,  à  la  mort  un  large  tribut  (t). 
Il  faut  voir,  maintenant,  comment  le  combat  fit  bientôt  tache  d'huile  et 
de  quelle  conséquence,  pour  la  bataille  dite  de  la  Sambre,  fut  la  chute 
du  pont  d'Auvelais. 

Celui  de  Tamines  avait  été  vainement  attaqué  le  vendredi  après- 
midi  et  l'ennemi,  refoulé,  avait  été  obligé  de  repasser  la  rivière  ;  de  même, 
le  pont  de  Ham  restait  aux  mains  du  bataillon  Gilquin  du  4tme,  qui  était 
appuyé  sur  ses  arrières  par  trois  compagnies. 

Le  haut  commandement  allemand,  qui  avait  négligé  d'attaquer  la 
droite  du  10e  corps  pour  porter  tous  ses  efforts  sur  un  point  déterminé, 
avait  évidemment  l'intention  de  briser  le  front  français  en  évitant  les 
canons  de  Namur.  Si  tel  était  son  objectif,  il  devait  chercher,  aussitôt 
qu'il  avait  passé  la  Sambre,  à  s'emparer  d'une  des  hauteurs  qui  comman- 
dent la  rive  méridionale  et  essayer  de  prendre  à  revers  les  troupes 
françaises  alignées  sur  les  bords  de  la  rivière  (2).  La  victoire  allemande 
à  Auvelais  eût  été  de  nul  effet  si  le  village  d'Arsimont  (voir  fig.  t5),  qui 

(1)  «  Nous  allions  consacrer  à  la  défense  des  ponts  de  la  Sambre  une  proportion  excessive  de  nos  forces, 
sans  en  conserver  suffisamment  pour  les  hauteurs,  au  sud,  beaucoup  plus  intéressantes.  "  Général  Palat, 
La  grande  guerre  sur  le  fronl  occidental.    III,    p.    285. 

(2)  En  effet,  l'avance  allemande  dans  la  direction  d'Arsimont,  força  le  haut  commandement  français, 
pendant  la  nuit  de  vendredi  au  samedi,  à  retirer  ses  troupes  qui  tenaient  encore  bon  sur  le  pont  de  Ham. 
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dominait  toute  cette  région,  ne  tombait  entre  leurs  mains.  Voilà  pourquoi 
ils  mirent  tant  d'acharnement  à  s'en  emparer,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
fougue   avec    laquelle    les    Français   le   défendirent.    Beaucoup   de   sang 


■    Maisons   inctnjiées  (1t6) ou  bdrnbardits  (37). 
X    Tombes  (7«)  c/ea    soldats  français  tt  allemands. 


Plan  d'Arsimont  (i). 


coula  dans  ces  combats  meurtriers,  comme  en  témoignent  les  74  tombes 
creusées  sur  le  territoire  d'Arsimont  :   l'une  d'elles  renferme  83  cadavres 

(1)  Légende:  1.  Maison  incendiée  de  François  Roland.  —  i-  Maison  incendiée  d'Alidor  Alardot.  — 
3.  Maison  incendiée  de  Michel  Scohier.  —  4.  Maison  incendiée  de  Justin  Salingros.  —  5.  Maison  incendiée 
d'Eugène  Gérard.  —  6-  Maison  de  J.-J.  Servais.  —  7.  Maison  de  Jules  Baily.  —  8.  Endroit  où  Anne 
Baily  se  noya.  —  9.  Maison  Lorand.  —  10.  Place  où  [ut  tué  Nicolas  Michaux.  —  1  1.  Maison  Legrain  où  fut 
carbonisée  Joséphine  Moret.  —  12.  Maison  de  Pauline  Pirmez.  —  i3.  Place  où  [ut  tué  Victor  Roland.  - - 
14.   Maison  incendiée  de  Jules  Henin.   —  i5.  Place  où  [ut  tué  J.--B.  Hambursin.  | 
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allemands  !  Au  cours  de  ces  événements,  14  civils  furent  tués  et 
i63  maisons  incendiées,  dont  126  par  pure  vengeance,  car  la  plupart  le 
furent  après  la  bataille,  la  nuit  du  22  au  23,  quelques-unes  même  encore 
le  dimanche.  Reprenons  ces  faits  par  le  menu,  car  ils  offrent  un  intérêt 
tout  particulier  :  on  aime  à  retrouver  l'héroïsme  du  soldat  français  dans 
ces  engagements  épiques  où  la  bravoure  personnelle  et  la  force  de  carac- 
tère sont  qualités  maîtresses. 


§   1. —  L'assaut.  Héroïques  contre~attaques. 

N°  270.  La   garde-civique   avait  été  organisée  dès  les  premiers  jours  de   la  guerre  ; 

mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  n'avaient  même  pas  de  fusil,  et  les 
cartouches  faisaient  complètement  défaut  !  La  recommandation  de  ne  pas  tirer 
était  donc  superflue.  Le  20  août,  à  midi,  la  garde  fut  licenciée. 

Les  premiers  dragons  français  apparaissent  à  Arsimont  le  dimanche  16  août  ; 
ils  quittent  la  localité  le  soir  même.  Le  lendemain,  de  nombreuses  troupes  traver- 
sent le  village  venant  de  Fosses  et  se  rendant  dans  la  direction  de  Jemeppe- 
Gembloux. 

Le  mardi  matin,  deux  cent  cinquante  soldats  d'infanterie  du  284e  (t)  arrivent 
avec  mission  de  creuser  des  tranchées  à  la  limite  d'Auvelais  ;  mais,  l'après-midi,  ils 
reçoivent  l'ordre  de  gagner  Moustier-sur-Sambre  et  sont  remplacés  à  Arsimont  par 
une  compagnie  du  même  régiment.  Le  mercredi,  ces  troupes  s'exercent  activement 
en  vue  d'une  défense  éventuelle  de  la  Sambre.  Le  lendemain,  elles  reprennent  le 
chemin  de  Fosses,  et  c'est  ainsi  que,  toute  l'après-midi  de  ce  jeudi,  il  n'y  eut  pas  un 
soldat  à  Arsimont.  Mais,  au  commencement  de  la  soirée,  le  chef  de  gare  d'Auvelais 
mande  à  M.  Joseph  Watelet,  secrétaire  communal,  que  des  Allemands  sont  signalés 
dans  les  bois  de  Velaine.  Aussitôt  un  messager  est  dépêché  à  Fosses,  et  quelques 
heures  après,  c'est-à-dire  vers  20  heures,  arrive  le  2e  bataillon  du  70e  R.  I. 
sous  les  ordres  du  commandant  Blanchard,  soit  environ  mille  hommes,  dont  plus  de 
la  moitié  part  aussitôt  dans  différentes  directions  :  la  5e  compagnie  (capitaine 
Béhague)  se  dirige  sur  Auvelais;  la  7e  compagnie  (capitaine  Guillaume)  est  envoyée 
à  Tamines  ;  un  peloton  de  la  6e  compagnie,  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  la  Servière,  qui  devait  y  être  tué  le  lendemain,  est  porté  sur  «  La  Pêcherie  ».  Il 
ne  reste  donc  à  Arsimont  pour  y  passer  la  nuit,  que  la  8e  compagnie  et  3  sections 
de  la  6e. 

Le  vendredi  matin,  21  août,  une  batterie  établie  au  bois  du  Gay  (côte  190)  tire 
son  premier  coup  vers  to  heures,  dans  la  direction  de  Jemeppe.  Auparavant  déjà, 
le  canon  avait  tonné  du  côté  de  Fosses,  à  la  «  Clef-d'Or  ».  Le  colonel  de  Flotte  du 
48e,  arrivé  vers  11  heures  à  Arsimont,  fait  apporter  une  table  sur  la  place,  s'y 
installe,  et  de  là,  suit  toutes  les  opérations.  Il  devait  être  tué  le  lendemain  matin. 
A  12  h.  45  précises,   l'infanterie  de  la  Garde  commence  son  attaque  sur  le  pont 

(i)   Le    284"   avec   le   201e   formaient   la   réserve  du    Ier    corps. 
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d'Auvelais  et  le  village  d'Arsimont  devient  le  point  de  mire  de  l'ennemi.  Un 
premier  obus  frappe  la  maison  Legrain,  un  second  atteint  celle  de  M.  Joseph 
Watelet  ;  dès  ce  moment  le  tir  ne  cesse  plus.  Cest  vers  «4  heures  que  tout  le  dessus 
du  village  prend  la  fuite  ;  des  2,200  habitants,  il  n'en  reste  que  3oo  environ,  blottis 
dans  leurs  caves.  Cependant,  l'affaire  du  pont  d'Auvelais  commence  à  avoir  de» 
suites.  Les  forces  allemandes,  qui  ont  passé  la  rivière,  débordent  à  l'ouest  le  70e  qui 
se  replie  sur  Arsimont.  A  16  h.  3o,  les  trois  bataillons  du  71e  sont  lancés  à  son  aide, 
avec  mission  de  refouler  «  coûte  que  coûte  »  l'ennemi  au  nord  de  la  Sambre.  Cette 
attaque  échoue,  et  les  deux  régiments,  après  avoir  vainement  essayé  de  tourner 
Auvelais,  où  l'ennemi  s'est  partout  barricadé,  refluent  lentement  vers  Arsimont. 
Tous  les  deux,  composés  d'admirables  soldats  bretons,  furent  très  éprouvés.  Le  71e 
avait  eu  16  officiers  et  56o  hommes  hors  de  combat.  La  lutte  avait  été  particuliè- 
rement chaude  aux  abords  de  la  «  Fosse  n°  2  »  (voir  fig.  9),  où  le  3e  bataillon  du  71e 
avait  été  fort  décimé  et  avait  été  remplacé  la  nuit  du  3.1  au  22  par  le  3e  bataillon 
du  48e. 

Les  Allemands  suivent  le  recul  des  troupes  françaises  et  montent  la  colline  ; 
vers  19  h.  i5,  ils  s'emparent  d'Arsimont  et  commencent  déjà  la  série  de  leurs 
méfaits  :  rue  de  Ham,  ils  mettent  le  feu  chez  François  Roland,  Alidor  Alardot, 
Michel  Scohier,  Justin  Salingros  et  Eugène  Gérard.  (Voir  plan  nos  1  à  5.) 

Les  Français  se  replient  sur  la  ligne  Aisemont-Cortil-Mozet,  derrière  laquelle 
viennent  se  reformer  les  70e  et  71e,  tout  en  tenant  encore  les  bois  de  Ham  et  la 
lisière-est  d'Arsimont. 

L'accalmie  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Le  général  Defforges  (10e  corps) 
avait  donné  ordre  à  la  division  Bonnier  (19e)  d'attaquer  dans  la  direction  Arsimont- 
Auvelais,  l'artillerie  étant  groupée  vers  Cortil-Mozet.  La  mise  en  mouvement  fut 
déclanchée  entre  2  et  3  heures  du  matin.  Elle  était  amorcée  par  le  2e  bataillon 
(5e  et  6e  compagnies)  du  41e,  aux  lisières-est  et  nord  d'Arsimont,  et  par  les 
ier  et  2e  bataillons  du  48e  entre  Arsimont  et  le  bois  de  Ham.  «  Le  général  Bonnier 
arrive  sur  une  butte,  suivi  de  tout  son  état-major.  Monté  sur  son  cheval,  immobile, 
il  a  fort  belle  allure.  Une  jumelle  à  la  main,  il  dirige  le  combat,  qui  fut  le  seul  dont 
l'aspect  rappela  les  tableaux  classiques  des  batailles  de  l'Empire  (t).  » 

Vers  îo  heures,  la  19e  division  étant  fortement  engagée,  son  chef  demande  au 
général  Comby  de  lui  donner  du  renfort  pour  couvrir  le  front  d'Arsimont.  Le 
2e  zouaves  est  désigné,  et  ce  régiment  reçoit  du  général  Bonnier  Tordre  suivant  : 
«  Enlevez  le  village  d'Auvelais,  occupé  par  les  Allemands  et  jetez-les  dans  la 
Sambre.  Vous  avez  la  Garde  devant  vous  !  »  Il  progresse  rapidement,  rejoint  les 
fractions  du  48e  fortement  éprouvé  et  enlève  à  la  baïonnette  une  partie  du  village. 
Mais  l'ennemi  occupe  de  fortes  tranchées  garnies  de  mitrailleuses  et  le  2e  zouaves, 
arrêté  dans  son  magnifique  élan  et  obligé  de  battre  en  retraite  vers  12  h.  3o,  en 
subissant  des  pertes  sensibles,  est  ramené  sur  la  crête  entre  Arsimont  et  le  bois  de 
Ham  où  il  se  cramponne.  Tandis  que  l'artillerie  de  la  37e  division  établie  à  Cortil- 
Mozet  reçoit  mission  d'appuyer  la  19e,  le  2e  tirailleurs  est  engagé  à  la  droite  du 
2*  zouaves  et  y  exécute  de  magnifiques  contre-attaques  qui  ralentissent  momenta- 

(1)   D1'   Veaux.    En  suivant  nos  toldals  de  l'Outst.    p.   54. 
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nément  l'effort  de  l'ennemi.  Celui-ci  cependant  se  reprend  bien  vite  et  parvient  à 
progresser  encore  sans  toutefois  pouvoir  déloger  les  Français  de  la  crête  Arsimont- 
Ham.  En  présence  des  fortes  pertes  éprouvées  par  la  19e  division  et  le  2G  zouaves, 
l'ordre  est  donné  de  faire  cesser  les  attaques  et  cette  fois  la  retraite  française 
devient  générale:  c'est  tout  le  10e  corps  qui  reflue. 

La  20°  division  se  replie  sur  Le  Roux,  poursuivie  par  le  feu  de  l'artillerie 
allemande  qui  tire  dans  la  direction  de  la  ferme  de  Belle-Motte,  tandis  que  la 
division  Bonnier  (19e)  recule  sans  désordre  vers  Vitrival  et  Fosses.  Des  élé- 
ments de  la  38e  brigade  restés  à  Arsimont,  soutenus  par  le  2e  R.  I  (t),  couvrent 
cette  retraite,  et  ne  se  retirent  que  vers  t5  heures.  Heureusement  que  l'infanterie 
allemande  montre  peu  de  mordant,  les  contre-attaques  de  la  19"  division  pendant 
la  matinée  avaient  arrêté  son  élan  ;  l'artillerie  seule  donnait  sérieusement.  Les 
pertes  françaises  et  allemandes  furent  très  considérables.  Sur  le  territoire 
d'Arsimont,  74  tombes  furent  creusées,  mais  il  est  difficile  de  déterminer  d'une 
façon  bien  exacte  le  nombre  de  cadavres  qu'elles  contenaient.  (Voir  fig.  12.)  On 
pense  généralement  que  les  Français  eurent  environ  cinq  cents  tués  et  les  Alle- 
mands (2)  près  de  trois  cents  sur  les  territoires  d'Auvelais,  Arsimont,  Tamines  et 
Ham.  Les  pertes  du  2e  2ouaves  furent  particulièrement  élevées.  Elles  se  chiffrent  en 
tués  et  blessés  à  689  hommes  et  20  officiers,  dont  le  lieutenant-colonel  Trousselle. 


§   2.    —  Meurtres  et   incendie  du    Village. 

Si  l'histoire  de  la  prise  d'Arsimont  par  la  Garde  impériale  allemande  pouvait 
se  terminer  ici,  elle  honorerait  les  vainqueurs,  et  on  ne  devrait  pas  moins  admirer 
leur  ténacité,  que  le  courage  à  toute  épreuve  de  leurs  adversaires.  Mais,  hélas,  ici 
comme  partout  ailleurs,  la  gloire  des  armes  allemandes  fut  ternie  par  des  crimes  qui 
effacent  les  actions  d'éclat  et  ne  laissent  dans  le  souvenir  que  la  honte  du  forfait. 

Au  cours  des  combats  du  vendredi  soir,  les  Allemands  se  servent  de  civils 
pour  se  protéger  des  balles  françaises.  Ils  font  marcher  devant  eux  Jean-Baptiste 
HAMBURSIN  (18  ans),  Honoré  Heymans,  Charles  Lebrun,  d'Arsimont  ;  Joseph 
Vanderschueren,  de  Jemeppe,  Georges  Remy,  de  Velaine  et  Antoine  Thibaut, 
d'Auvelais. Derrière  ce  bouclier  vivant, les  soldatss'avancent  jusqu'à  «  La  Pêcherie  », 
où  ils  font  creuser  des  tranchées  par  les  malheureux  prisonniers  et,  abrités  derrière 
eux,  ils  dirigent  un  feu  nourri  dans  la  direction  d'Arsimont.  Les  survivants  de  ces 
procédés  barbares,  affolés  par  la  peur,  étourdis  par  le  fracas  de  la  fusillade,  ne  se 
rendirent  pas  exactement  compte  de  ce  qui  se  passait  et  de  ce  que  devenaient  leurs 
compagnons  d  infortune  ;  mais  toujours  est-il  que  le  lendemain,  samedi,  dans  l'après- 
midi,  Mme  Misson-Hambursin,  tante  de  Jean-Baptiste,  trouva  le  corps  de  son  neveu, 
étendu  sans  vie,  sur  le  bord  de  la  tranchée  (plan  n°  i5)  :   il  avait  une  blessure  au 

(1)  Ce  régiment,  appartenant  à  la  40*  brigade,  avait  été  chargé  d'établir  la  liaison  entre  la  zo*  et  la  19° 
division. 

(i)  Parmi  les  soldats  allemands  tues,  il  y  en  eut  plusieurs  des  régiments  Augusta,  Kaiser  Franz  et 
Alexandre. 
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côté  gauche.  Il  ne  lui  fut  même  pas  permis,  ce  jour-là,  de  l'inhumer  ;  elle  dut 
attendre  le  lendemain  pour  lui  rendre  ce  suprême  devoir. 

Plusieurs  autres  civils  encore  payèrent  de  leur  vie  la  bravoure  française  qui 
coucha  par  terre  tant  de  soldats  allemands  !  La  plupart  des  tués  habitaient  au 
chemin  des  «  Quatre  Batys  »  qui  descend  du  haut  du  village  à  «  La  Pêcherie  »  et  à  la 
«  Fosse  n"  2  »  où  l'on  s'était  battu  avec  tant  d'acharnement. 

Jean-Joseph  Servais,  âgé  de  66  ans,  était  resté  caché  dans  sa  cave.  (Plan  n°  6.) 
Sentant  l'odeur  acre  de  l'incendie  et  craignant  d'être  brûlé  vif,  il  se  sauve  avec  son 
épouse  dans  son  jardin,  où  il  se  blottit  sous  des  bottes  d'avoine,  tandis  que  sa  femme 
se  dissimule  dans  un  plant  de  haricots.  C'est  de  là  qu'ils  voient  mettre  le  feu  aux 
deux  maisons  d'Hubert  Meynen,  leur  gendre.  Mais  les  soldats,  ayant  découvert  la 
cachette  de  Servais,  poussent  des  hurlements  affreux,  le  fouillent  et  le  forcent  à 
donner  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  En  vue  d'une  fuite  éventuelle,  il  portait  sa  petite 
fortune  :  700  francs.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  ce  larcin,  ils  le  rouent  de  coups, 
le  traînent  dans  la  campagne,  la  tête  par  terre,  et  enfin  le  laissent  à  demi-mort 
chez  François  Jeantot.  Depuis  lors,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  longue  souffrance, 
jusqu'à  sa  mort  le  8  juillet  1916. 

Jules  BAILY  (42  ans)  et  son  épouse,  Ernestine  NANIOT  (3o  ans),  ainsi  que 
leur  enfant,  la  petite  Anne,  âgée  de  2  ans  seulement,  habitaient  sur  la  route  de 
Ham  une  maison  dans  laquelle  ils  ne  se  jugèrent  plus  en  sûreté  lors  des  combats 
du  vendredi.  (Plan  n°  7.)  Ils  en  sortirent  le  soir  et  se  cachèrent  dans  un  jardin,  à 
proximité  de  leur  habitation.  Les  Allemands  les  y  découvrirent  et,  sous  les  yeux  de 
son  épouse,  qui  fut  elle-même  blessée  dans  le  côté,  tuèrent  Jules  Bailly  d'une  balle 
qui  lui  emporta  la  moitié  de  la  tête.  (Voir  fig.  28.)  J.-B.  Barbier  le  vit,  le  surlende- 
main, à  la  place  où  il  était  tombé.  Sa  femme  s'enfuit  avec  sa  petite  fille  dans  la 
vallée  où  coule  le  ruisseau  de  Biesmes.  Poursuivie  par  des  Allemands,  affolée, 
elle  se  jette  dans  l'eau,  avec  son  bébé.  (Plan  n°  8.)  Quand  les  soldats  les  en  reti- 
rèrent, l'enfant  était  mort  (voir  fig.  24),  mais  la  mère  vivait  encore,  quoique  affreu- 
sement blessée.  Elle  fut  transportée  à  l'ambulance,  établie  chez  les  religieuses 
d'Auvelais  où  elle  fit  le  récit  de  son  martyre  et  mourut  deux  jours  plus  tard.  (Voir 

f«g-  *7-) 

Joseph  NANIOT  (60  ans),  père  d'Ernestine,  fut  aussi  atteint  d'une  balle 
allemande,  en  cette  même  soirée.  On  le  trouva,  le  dimanche,  dans  le  jardin  de 
Ferdinand  Haut.  Il  fut  soigné  sur  place  par  J.-B.  Barbier  et  conduit  par  Joseph 
Lambot  chez  les  sœurs  de  Charité  à  Tamines,  où  il  est  mort  après  trois  mois 
de  grandes  souffrances.  (Voir  fig.  26.) 

La  petite  Anne  Bailly  n'est  pas  le  seul  enfant  qui  fut  noyé.  En  voyant  les 
Allemands  arriver,  et  apprenant  la  manière  dont  ils  se  comportaient,  la  femme 
Lorand  se  jeta  avec  son  fils  Eloi,  âgé  à  peine  d'un  an  (voir  fig.  25),  dans  une 
citerne  remplie  d'eau.  La  mère  en  sortit  indemne,  mais  le  petit  Eloi  LORAND  y 
laissa  la  vie.  (Plan  n°  9.) 

Un  autre  enfant,  âgé  d'un  an  lui  aussi,  trouva  la  mort  dans  des  circonstances 
non  moins  tragiques.  La  famille  Michaux  fuyait  le  samedi  matin  devant  la  poussée 
allemande,  lorsqu'une  balle  atteignit  en  pleine  poitrine  le  petit  Nicolas  MICHAUX, 
porté  dans  les  bras  de  sa  mère.  La  mort  fut  instantanée.  (Plan  n°  10.) 


Fig.     16. 

Léon    MARCHAL. 

tué   a    Vetaine . 


Fig.    17. 

Joseph    REMY, 

fusillé   à    Velaine. 


Fig.    18. 

Fig.    19. 

Fig.    20. 

Firmin   DUSSART, 

Edmond    DUSSART. 

Constant  V  ANDER  A  VER  AUX 

exécuté   à   Jemeppe. 

pendu  dans  sa  maison,  à  Jemeppe. 

tué    à   Jemeppe. 

Fig.    11. 

Emile  CHARL1ER,  de  Le  Roux, 

tué  à  Mettet. 


Fig.    21. 

M.  l'abbé  Louis  BERLIER, 

de  Biesme,  fusillé  à  Oret. 


Fig.    2  3. 

Adelin  P1RET,  de  Gougnies, 

assassine  à  Le  Rou\ 


Fig.    24. 
Anne  BAILY, 

noyée   à   Arsimont. 


Fig.    25. 

Eloi   LORAND, 

nové   a    Arsimont 


Fig.    26. 

Joseph  NANIOT. 

tué  à   Arsimont. 


Fig.    27. 

Ernestine  NANIOT, 

épouse  Jules   Baity, 

morte  de  ses  blessures  à  Arsimont. 


Fig.    28. 

Jules  BAILY, 

tué   à    Arsimont. 


: 


Fig.   29. 
Désiré   HENIN    fils, 
fusillé  à  Arsimont. 


Fig.    3o. 

Jules   HENIN    père. 

fusillé  à  Arsimont. 


Fig.   3.. 
Victor   ROLAND, 
tué   à    Arsimont. 
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Joséphine  MORET,  d'Auvelais,  veuve  de  Xavier  Binon,  âgée  de  75  ans,  périt 
dans  l'incendie  de  la  maison  Félicien  Legrain,  sise  dans  la  partie  haute  du  village 
où  elle  s'était  réfugiée.  (Plan  n°  11.) 

Pauline  PIRMEZ  (3o.  ans),  épouse  d'Arthur  Grégoire,  fut  atteinte  en  pleine 
poitrine  par  un  obus  en  sortant  de  chez  elle.  (Plan  n°  12.) 

Lorsque  les  derniers  éléments  de  la  38e  brigade  abandonnèrent  Arsimont,  vers 
i5  heures,  des  détachements  de  trois  régiments  d'infanterie  allemande  y  pénètrent 
aussitôt,  et,  bien  que  la  bataille  eut  complètement  cessé  dans  le  village,  tuèrent 
encore  des  civils. 

Victor  ROLAND  (44  ans),  habitait  au  chemin  de  Ham  et  avait  dû  quitter  sa 
maison  le  vendredi  soir,  quand  il  vit  les  Allemands  y  mettre  le  feu.  Avec  les  siens 
il  se  réfugia  chez  un  voisin,  Alphonse  Philippart.  Le  samedi  après-midi,  après  le 
départ  des  Français,  le  calme  s'étant  peu  à  peu  rétabli,  il  avait  cru  pouvoir 
impunément  retourner  chez  lui  pour  y  sauver  ce  qui  n'était  pas  devenu  la  proie  des 
flammes,  lorsque,  arrivé  près  de  sa  maison,  il  tombe  sous  la  balle  d'un  soldat  caché 
dans  le  cimetière.  (Plan  n°  i3)  (voir  fig.  3t.) 

Michel  SCOHIER  (5o  ans),  ayant  fui  vers  Falisolle,  le  vendredi,  lors  de 
l'incendie  de  sa  maison,  revenait  chez  lui,  le  lendemain,  pour  soigner  son  bétail.  Il 
n'était  plus  qu'à  quelques  mètres  de  son  logis,  quand  Charles  Dor,  qui  le  suivait, 
le  vit  tomber  raide  mort  atteint  d'un  coup  de  fusil  tiré  par  un  Allemand.  (Plan  n°  3.) 

En  entrant  dans  le  village,  les  soldats  criaient  de  toutes  parts  :  «  Habitants 
d'Arsimont,  sortez  de  vos  maisons,  tous  à  l'église  !  »  et,  joignant  le  geste  à  la  parole, 
ils  brisaient  les  portes  à  coups  de  crosse  de  fusil  et  poussaient  de  force  devant 
eux,  ceux  qui  n'obtempéraient  pas  assez  vite  à  leur  ordre.  C'est  ainsi  qu'ils  vou- 
lurent pénétrer  chez  Jules  HENIN  (5o  ans),  forgeron  de  son  état,  sur  le  chemin 
dit  «  Try-la-Vache  ».  (Plan  n°  14.)  Celui-ci  avait  déclaré  qu'il  abattrait  le  premier 
Allemand  qui  entrerait  de  force  dans  sa  maison.  En  effet,  malgré  les  supplications 
de  sa  femme,  Henin  tire  sur  le  premier  arrivant  :  c'était  un  sergent  qui  est  atteint  en 
pleine  poitrine.  Son  coup  fait,  Henin  se  précipite  dehors,  suivi  de  sa  femme, 
Marie  LEGROS  (45  ans),  qui  veut  le  protéger,  et  à  laquelle  s'accroche  le  plus  jeune 
des  fils,  Désiré,  âgé  de  9  ans.  Aussitôt  plusieurs  coups  de  feu  retentissent.  Henin  et 
sa  femme  tombent,  ainsi  que  le  petit  Désiré  (voir  fig.  29  et  3o)  ;  tous  les  trois  sont 
atteints  et  les  Allemands  jettent  les  cadavres  dans  les  flammes  de  la  maison,  à 
laquelle  ils  ont  de  suite  mis  le  feu.  La  jeune  fille,  Catherine  (17  ans)  et  un  autre  fils 
de  t3  ans,  Oscar,  échappèrent  par  miracle  ;  ce  dernier  resta  caché  plusieurs  jours. 

Un  autre  incident  contribua  à  entretenir  l'exaspération  de  la  soldatesque  :  il 
s'agit  d'armes  et  de  munitions,  saisies  par  les  Allemands  chez  Télesphore  Berger. 
Celui-ci  est  aussitôt  appréhendé,  traîné  jusqu'à  l'église  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  accablé  de  coups  et  menacé  de  mort.  Il  eut  cependant  la  vie  sauve  et  recouvra 
la  liberté,  le  lendemain,  avec  les  autres  habitants. 

Le  curé,  l'abbé  Olivier  Toussaint,  s'était  réfugié  dans  sa  cave  avec  son  père,  sa 
mère  et  les  religieuses,  dès  le  samedi  matin.  Vers  9  heures,  les  obus  mirent  le  feu 
à  la  cure.  La  situation  devenant  intenable,  le  curé  avec  ses  parents  et  les  sœurs  se 
réfugièrent  à  l'école.  C'est  de  là  qu'ils  reçurent,  vers  i5  h.  Zo,  l'ordre  d'aller 
à  l'église.  Ils  s'y  rendirent  en  effet,  et  arrivés  au  seuil  ils  perçurent  des  cris  de 
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mort.  Ces  menaces  s'adressaient  à  deux  soldats  français  cachés  dans  l'église,  et  que 
l'ennemi  venait  d'y  découvrir. 

Le  curé  trouva  dans  l'église  environ  280  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Il  leur  adressa  la  parole  et  leur  conseilla,  vu  la  gravité  du  moment,  de 
réciter  l'acte  de  contrition.  Il  leur  donna  l'absolution.  Résolu  à  user  de  tous  les 
moyens  pour  sauver  ses  ouailles,  accompagné  de  la  sœur  supérieure  et  dune  jeune 
fille  parlant  l'allemand,  le  curé  se  fit  conduire  par  un  soldat  auprès  du  commandant. 
Tout  près  de  celui-ci,  gisait  par  terre,  la  poitrine  trouée  de  plusieurs  balles,  le 
sergent  qu'Henin  avait  abattu.  Le  commandant  apostropha  le  curé  en  lui  montrant 
le  blessé  et  en  lui  disant  :  «  Voilà  l'œuvre  de  votre  population  civile.  »  Le  curé  lui 
répondit  que  la  population  tout  entière  ne  pouvait  être  rendue  responsable  de 
l'acte  d'un  seul  ;  que,  du  reste,  les  autorités  civiles  et  religieuses  avaient  prêché  le 
calme  et  ordonné  la  remise  des  armes  ;  que  les  proclamations  affichées  dans  le 
village  en  témoignaient  suffisamment.  Toutes  ces  raisons  semblaient  peu  impres- 
sionner l'officier.  Le  curé  alors,  ayant  appris  qu'il  était  marié  et  père  de  famille,  le 
conjura,  au  nom  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  d'épargner  au  moins  les  femmes  et 
les  enfants  qui  se  trouvaient  à  l'église,  ainsi  que  les  vieillards.  «  Les  lois  de  la 
guerre,  répondit  le  commandant,  sont  inexorables.  On  a  tiré  sur  nos  soldats,  il  faut 
une  répression  terrible.  »  Mais,  après  s'être  entretenu  avec  ses  officiers,  il  déclara 
qu'on  ne  fusillerait  plus  personne,  mais  qu'il  fallait  une  punition  exemplaire.  Le 
curé  pria  le  commandant  de  venir  annoncer  lui-même  cette  décision  aux  habitants 
prisonniers  dans  l'église.  Il  acquiesça  à  ce  désir,  et,  quand  après  leur  avoir  déclaré 
qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  devaient  respecter  l'autorité  militaire,  il  se 
retira,  ce  fut  un  débordement  de  joie  et  de  pleurs.  Beaucoup  vinrent  embrasser  le 
curé  qui  leur  avait  sauvé  la  vie. 

Les  sentinelles  quittèrent  l'église  au  milieu  de  la  nuit  ;  la  population  jugea  plus 
prudent  cependant  d'y  rester  jusqu'au  matin,  et  ce  n'est  que  vers  7  heures  qu'on  se 
décida  à  en  sortir,  après  que  le  curé,  accompagné  de  Joachim  Haut,  eût  été  aux 
informations. 

On  se  rendit  compte  alors  des  représailles  exigées  par  le  commandant.  Le 
samedi  soir,  l'ennemi  avait  mis  le  feu  à  la  plupart  des  maisons  du  haut  du 
village.  Cent  vingt-six  immeubles  ont  été  ainsi  systématiquement  brûlés,  plus 
trente-sept  maisons  atteintes  par  le  bombardement. 


III.  —  La  résistance  française  à  Ham~sur~Sambre. 

Le  passage  de  la  Sambre  à  Ham  fut  durement  disputé,  et  le 
41e  d'infanterie  française  y  tenait  encore  l'ennemi  bloqué,  que  déjà  les 
Allemands  avaient  traversé  la  rivière  plus  en  amont  à  Auvelais.  Dans  la 
nuit  du  vendredi  au  samedi,  les  Français  se  retirèrent  sur  Fosses. 

Dès  son  arrivée  dans  le  village,  le  22  dans  l'après-midi,  la  Garde 
impériale  incendia  vingt-cinq  maisons  et  autant  le  lendemain,  en  guise  de 
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représailles  pour  la  mort  d'un  soldat  allemand  frappé  par  une  balle 
française.  La  population  fut  malmenée,  de  nombreux  otages  furent  pris, 
conduits  dans  toutes  les  directions  et  menacés  d'être  passés  par  les 
armes. 

Deux  jeunes  gens  de  Ham  furent  tués  :  Jean  DOUMONT,  atteint  par 
un  obus,  et  Joseph  LAMBIOTTE,  fusillé  à  bout  portant.  Emile  HUBERT 
et  Hubert  COLARD,  tous  deux  de  Moustier,  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés  à  Ham,  parce  qu'on  avait  trouvé  sur  eux  des  cartouches 
françaises  ramassées  sur  les  cadavres  et  les  blessés  qu'ils  transportaient. 

La  conduite  des  troupes  de  la  Garde  à  l'égard  des  membres  de 
la  Croix-Rouge  présente  un  caractère  particulièrement  révoltant. 

Tous  ces  faits  sont  développés  dans  le  rapport  suivant,  rédigé  après 
une  minutieuse  enquête  sur  les  lieux,  auprès  des  témoins,  déjà  à  partir 
du  20  novembre  1914. 

INQUALIFIABLE  CONDUITE  A  L'ÉGARD  DES  BRANCARDIERS. 

LES  PRISONNIERS 

272.  Comme  dans  toute  cette  région,  Ham-sur-Sambre   fut    occupé  par  la   gardes- 

civique  de  Charleroi,  jusqu'à  l'arrivée  des  dragons  français,  le  dimanche  16  août. 
C'est  le  jeudi  suivant  que  des  éléments  du  10e  corps  de  la  Ve  armée  viennent  défi- 
nitivement prendre  position  sur  la  Sambre. 

Arrivé  à  Fosses,  le  20  août  au  matin,  le  41e  d'infanterie  se  disloque,  et  la 
8e  compagnie,  descendant  jusqu'à  la  Sambre,  occupe  la  boucle  de  Ham.  Mais 
bientôt  l'ordre  arrive  de  reporter  cette  compagnie  vers  Mornimont,  et  c'est  le 
1er  bataillon  tout  entier  qui  le  remplace  à  Ham-sur-Sambre. 

En  vue  de  la  bataille  qui  est  imminente,  bon  nombre  d'habitants  se  réfugient 
dans  les  galeries  du  charbonnage,  d'autres  fuient  dans  la  direction  de  Fosses  pour 
passer  de  là  en  France,  où  ils  restèrent  pendant  toute  la  guerre. 

La  rivière  décrit  au  niveau  de  Ham-sur-Sambre  une  sorte  d'angle  aigu,  au  sud 
duquel  se  trouve  construit  le  village.  Il  fallait  assurer  la  garde  des  ponts  assez 
nombreux  qui  franchissent  le  cours  d'eau  :  à  l'est,  celui  de  la  route  qui  mène  à 
Moustier  et  un  second  pour  le  chemin  de  fer;  à  l'ouest,  celui  du  chemin  de  fer 
également  et  un  autre  conduisant  à  Jemeppe.  La  2e  compagnie  se  charge  de  la  sur- 
veillance de  ces  deux  derniers  ;  mais,  comme  dès  le  commencement  du  combat,  le 
vendredi  21  août,  il  devient  manifeste  que  les  Allemands  négligent  la  branche- 
est  de  la  boucle,  la  ire  compagnie  préposée  à  sa  défense  se  porte  au  secours  de  la 
2e  et  lui  prête  main-forte.  La  3e  et  la  4e  restent  momentanément  en  réserve  dans  le 
village  et  dans  ses  environs.  Les  premiers  coups  de  canon  s'échangent  vers  le 
milieu  de  la  matinée,  et,  l'après-midi,  l'engagement  bat  son  plein  entre  troupes 
d'avant-poste  et  ne  cesse  qu'à  la  nuit  tombante.  Lorsque  le  soir,  le  colonel  Passaga 
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arrive  à  Ham,  le  commandant  Gilquin  lui  rend  compte  des  pertes  :  20  tués  et 
80  blessés,  parmi  lesquels  un  capitaine  et  un  lieutenant.  Ces  chiffres  sont  assez 
élevés,  mais  l'ennemi  n'a  cependant  pas  réussi  à  franchir  la  rivière. 

Un  habitant  de  Ham,  Jean  Doumont  (16  ans),  fut  tué  par  un  obus,  tandis  qu'il 
fuyait  tenant  sa  petite  sœur  entre  les  bras.  Celle-ci  ne  fut  pas  atteinte. 

Du  renfort  se  porte  vers  le  soir  sur  Ham  pour  soulager  les  compagnies  qui  se 
sont  vaillamment  battues  pendant  toute  la  journée,  mais  ces  nouvelles  troupes  n'y 
restent  pas  longtemps,  car  à  23  h.  3o  l'ordre  suivant  est  envoyé  aux  bataillons  du  41e  : 
«  Quitter  de  suite  la  Sambre,  rassemblement  au  nord  de  Fosses  en  vue  d'un  enga- 
gement dans  la  direction  d'Arsimont.  » 

Pendant  la  nuit,  on  évacue  le  plus  possible  de  blessés,  mais,  les  véhicules 
faisant  défaut,  il  en  reste  une  trentaine  dans  le  village.  Le  samedi,  vers  7  heures, 
aidé  du  vicaire  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  D'Hondt,  les  brancardiers  français 
fouillent  les  écuries  et  les  fermes  à  la  recherche  de  chevaux  et  de  voitures,  et 
finalement  réussissent  encore  à  transporter  quinze  blessés,  tandis  que  les  autres 
sont  abandonnés  à  leur  malheureux  sort  avec  deux  infirmiers. 

Dans  la  matinée  du  22,  le  bombardement  du  village  recommence  et  cette  fois 
ce  ne  sont  plus  seulement  les  obus  allemands  qui  éclatent,  mais  les  75  des  hauteurs 
de  Fosses  lancent  également  leur  mitraille. 

On  évalue  à  environ  400  le  nombre  d'obus  tombés  sur  le  village;  une  trentaine 
au  moins  éclatèrent  aux  alentours  de  l'église.  Quelques-uns  d'entre  eux  causèrent 
d'assez  notables  dommages  à  l'édifice.  Une  trentaine  de  maisons  furent  également 
touchées. 

C'est  dans  l'après-midi  du  samedi  que  les  troupes  allemandes  font  irruption 
dans  la  localité.  Elles  se  contentent  de  piller;  mais,  arrivées  sur  la  route  de  Fosses,  à 
l'endroit  appelé  «  Campagne-d'en-haut  »  elles  incendièrent  sans  raison  25  maisons, 
dont  tous  les  habitants  étaient  partis.  Il  est  difficile  de  préciser  l'unité  qui  a  commis 
ce  crime;  toutes  les  troupes,  qui  traversèrent  Ham,  appartenaient  toutefois  à  la  Garde 
impériale.  Le  dimanche  23  août,  dès  8  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  il  y  eut  un  pas- 
sage continuel  de  services  des  transports  de  la  Garde  impériale,  commandés  par  le 
comte  de  Limburg-Stirum.  Dans  la  traversée  du  village,  un  Allemand  fut  tué.  Immé- 
diatement, on  fit  halte  et  on  envahit  les  maisons.  De  l'aveu  d'un  officier  lui-même, 
la  balle  qui  avait  tué  cet  homme  était  une  balle  française;  nonobstant,  les  soldats 
mirent  le  feu  aux  27  maisons  de  la  «  Cité  ouvrière  »  et  toutes  furent  détruites  à 
l'exception  de  deux  occupées  par  des  familles  allemandes.  Le  secrétaire  communal, 
M.  Xavier  Doumont  et  son  frère,  ont  vu  incendier  ces  maisons  à  coups  de  fusil. 

C'est  vers  la  même  heure  à  peu  près,  c'est-à-dire  17  heures,  que  fut  tué  Joseph 
Lambiotte,  âgé  de  21  ans.  Voici  en  quels  termes  la  veuve  Lambiotte-Mercier,  mère 
de  la  victime,  raconte  les  circonstances  du  meurtre  :  «  Mon  fils  Joseph  était  allé 
enterrer  les  soldats  français  tués  sur  la  campagne  de  Ham-Auvelais.  Déjà,  pendant 
que  Joseph  et  ses  compagnons  procédaient  à  cette  besogne,  les  Allemands  avaient 
tiré  sur  eux.  Mon  fils  revint  à  la  maison,  rue  Haute,  plein  d'effroi.  Vers  17  heures, 
il  veut  sortir  par  la  porte  de  la  cuisine-cave  qui  donne  sur  le  jardin.  Aussitôt  une 
détonation  se  fait  entendre.  J'accours  et  je  vois  mon  enfant  qui  lève  sa  casquette, 
agite  le  bras,  et  tombe  mort  à  travers  la  porte.  L'Allemand  qui  venait  de  le  tuer 
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s'écrie  :  «  Il  est  bien  parti  1  »  et  s'en  va  chercher  l'un  de  ses  amis  pour  lui  montrer 
sa  victime.  Ils  voulaient  l'enterrer  dans  le  jardin,  mais,  à  force  de  supplications,  ils 
m'ont  permis  de  le  conduire  le  lendemain  au  cimetière.  »  Un  voisin,  Georges  Dou- 
mont,  fut  témoin  de  l'assassinat. 

Deux  fils  Godefroid  avec  leurs  oncles  s'étaient  également  rendus  dans  les  cam- 
pagnes  pour  y  enterrer  les  soldats  français.  Les  Allemands  ont  tiré  sur  eux  et  ont 
même  blessé  à  la  main  un  des  frères.  Arrivés  près  d'eux,  les  soldats  les  ont  mal- 
traités, leur  ont  donné  des  coups  de  crosse  de  fusil,  les  ont  accusés  d'avoir  tiré  alors 
qu'ils  n'avaient  que  des  bêches  en  mains,  les  ont  forcés  à  les  accompagner,  les 
jetant  dans  les  pattes  de  leurs  chevaux,  les  ont  liés  les  uns  aux  autres  les  faisant 
courir  ainsi  garrottés  et  les  ont  attachés  avec  des  fils  de  fer  à  deux  poteaux.  C'est 
dans  cette  position  qu'ils  ont  dû  passer  la  nuit  sous  la  menace  continuelle  d'être  tués. 
Des  soldats  venaient  les  maltraiter  et  leur  disaient  :  «  Aujourd'hui  trop  tard  pour 
vous  fusiller,  mais  demain  tous  fusillés  !  » 

Quelques  habitants  de  Moustier,  porteurs  du  brassard  de  la  Croix-Rouge,  avec 
sceau  communal,  circulaient  aussi  sur  le  territoire  de  Ham  pour  y  enterrer  les 
cadavres  et  relever  les  blessés  (1).  Parmi  eux  se  trouvaient  Emile  Hubert  (44  ans)  et 
Hubert  Colard  (36  ans).  Ils  furent  une  première  fois  arrêtés  sur  la  Place  communale 
de  Ham,  puis  relâchés.  Cinquante  mètres  plus  loin,  de  nouveau  appréhendés,  ils 
sont  cette  fois  fouillés  et  on  trouve  sur  eux  quelques  douilles  de  cartouches  fran- 
çaises qu'ils  avaient  ramassées  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  sont  aussitôt  malmenés 
et  menacés  par  des  soldats  ivres.  Dans  la  soirée,  un  lieutenant  fait  rapport  à  des 
officiers  supérieurs  qui  viennent  d'arriver,  et  ceux-ci  condamnent  à  mort  les  deux 
malheureuses  victimes  de  leur  dévouement.  Elles  sont  exécutées  sur  le  champ  près 
du  pont  du  chemin  de  fer,  appelé  communément  Pont-Massart.  M.  Georges  Lesire, 
instituteur,  qui  fut,  après  coup,  enfermé  dans  la  maison  Massart,  entendit  la 
condamnation  et  la  fusillade.  Il  échappa  lui-même  à  la  mort,  ainsi  que  trois  autres, 
parce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  sur  eux  de  cartouches.  A  ces  quatre  prisonniers  un 
sauf-conduit  fut  délivré  le  soir  même  par  le  lieutenant  Richard  de  la  4e  comp. 
3e  Garde  Regt.  F.  Ce  passeport  est  en  la  possession  de  M.  Drèze,  habitant  rue  de  la 
Glacerie,  à  Moustier. 

Aussitôt  après  la  mort  du  soldat  allemand  atteint  par  une  balle  française,  une 
trentaine  de  civils  furent  arrêtés  et  menacés  d'être  fusillés.  Parmi  eux  se  trouvaient 
J.-B.  Doumont,  Jean  Crousse,  Joseph  Grollet,  Albert  Dieudonné,  César  Denayer, 
J.-B.  Detry,  Louis  Drèze  et  ses  deux  fils,  etc.  Accusés  du  meurtre  du  soldat,  ils  sont 
violemment  poussés  au  mur,  les  bras  en  l'air,  leurs  bourreaux  les  insultent  et  leur 
lancent  des  pruneaux,  des  figues  et  autres  denrées  volées  dans  le  magasin  Doumont, 
ainsi  que  le  rapporte  Mlle  Marie  Doumont  elle-même  qui,  après  avoir  vu  tout  piller 
sous  ses  yeux,  se  rend  compte  de  l'usage  que  les  soldats  font  de  leurs  rapines. 

Ce  premier  groupe  est  conduit  rue  Haute,  en  face  de  la  maison  de  M.  Génot, 
près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Bon  Secours.  Il  y  avait  là  déjà  un  autre 
groupe  d'otages  parmi  lesquels  le  curé  Noël,  le  bourgmestre  Jeammart,  et  les 
conseillers  communaux  Pierre  Bayard  et  Désiré  Pietquin.  En  apercevant  le  curé, 

(1)  Les  Français  tombés  sur  le  territoire  de  Ham  appartenaient  à  la  6e  compagnie  du  41e,  à  la  3e  compa- 
gniegdu  70e,  au  ic  bataillon  du  48°,  et  aux  x°  et  3e  bataillons  du  2e  zouaves. 
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les  prisonniers  du  premier  groupe  lui  demandent  de  loin  l'absolution,  convaincus 
qu'ils  n'ont  plus  que  quelques  instants  à  vivre.  Le  curé,  qui  sait  l'allemand,  entre 
alors  en  conversation  avec  les  officiers  et  leur  prouve  par  des  arguments  péremp- 
toires  que  le  soldat  allemand  tué  ne  peut  l'avoir  été  par  un  civil.  Ses  instances 
leur   obtiennent  la  vie,    à   condition    qu'aucun   incident   ne  se  produise  jusqu'à   la 

limite  de  Fosses,  où  les  prisonniers  sont 
obligés  d'accompagner  les  troupes.  Les 
soldats  se  remettent  en  marche.  En  tête, 
un  peloton,  puis  le  capitaine,  ensuite 
le  curé  encadré  de  soldats,  le  bourg- 
mestre, les  conseillers  communaux  et, 
enfin,  tous  les  autres  otages.  On  redes- 
cend la  rue  Haute,  on  monte  vers  la 
/  £        l/L         ffé^-^^kJY  Campagne-d'en-haut,   et  chez   Clausse 

^  ^  r)  ils    prennent    le    sentier    qui    mène    à 

/Vi  W( f  jéj  477à  Ùd  s  ¥       Taravisée,   non  sans  quelques  alertes, 

^Lf/ll      vl/lfiS    Kk  £  ^    /}f  car   des   Français   dissimulés   dans   les 

bois  tirèrent  encore  des  coups  de  fusil. 

Arrivés  en  pleine  campagne  tous 

sont  libérés  et  congédiés,  à  l'exception 

du  bourgmestre,  obligé  de  conduire  les 

Allemands  jusqu'à  la  ferme  de  Winne- 

bausteck,    située    entre    le    château  de 

Taravisée    et   Sovimont.    On    était    en 

pleine  obscurité.  Ne  voulant  pas  exposer 

le  maïeur  seul  au  danger,  M.  le  curé 

s'offre  à  l'accompagner.  Arrivés  à  desti- 

•f I  ^-^  /  nation,  ils  reçoivent  un  passeport  con- 

Œ  I L>     ^*^*>  fU  yvete.  S/UfaOs      fectionné  le  dimanche  soir  vers  23  h., 

i    fi.J  a  fi.      '  •*  et    signé    par    le    comte   de    Limburg- 

Stirum,  mais  ils  ne  s'en  servent  que  le 

lundi  de  grand  matin  (voir  fig.  32). 

Les  autres  prisonniers  voulurent 
regagner  le  village  le  soir  même.  Mal 
leur  en  prit,  car  ils  furent  de  nouveau 
arrêtés  et  obligés  de  reprendre  le  chemin  de  Taravisée.  Délivrés  une  seconde  fois, 
ils  redescendirent  jusqu'au  pont  et  se  dispersèrent  pour  retourner  chez  eux. 
Quelques-uns  s'en  allèrent  du  côté  de  Praules  et  ne  furent  plus  inquiétés;  les  autres, 
traversant  le  pont,  tombèrent  encore  une  fois  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
qui  leur  lièrent  les  bras  et  les  attachèrent  les  uns  aux  autres.  C'est  dans  cette 
position  incommode  qu'ils  durent  refaire  pour  la  troisième  fois  la  route  de  Taravisée 
et  ne  furent  délivrés  que  le  lundi  matin. 

(i)  TRADUCTION  :  Le  bourgmestre  et  le  curé  de  Ham  qui  m'ont  conduit  jusque  Byard,  peuvent  en  toute 
liberté  rentrer  à  Ham.  (s)  Comte  Stirum,  Commandant  du  service  des  transports  de  la  I-  Garde  I.  D.  23.  8.  14. 
N.  B.  —  L'officier  allemand  parle  de  «  Byard  »  ;  en  réalité,  il  s'agit  de  la  ferme  de  Winnebausteck. 


Fig.  3a. 
Autorisation  délivrée  au  bourgmestre  et  au  curé  de 
Ham  par  le  comte  de  Limburg-Stirum  (1). 
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IV.  —  Passage  des  troupes  à  Moignelée. 

Moignelée,  se  trouvant  un  peu  à  l'écart  des  grandes  voies  de  commu- 
nication, ne  vit  pas  affluer  sur  son  territoire  beaucoup  de  troupes,  aussi 
le  village  n'eut-il  pas  trop  à  souffrir.  Une  seule  maison,  celle  de  Jules 
VANDERBECQ,  fut  incendiée  et  le  propriétaire  mortellement  blessé. 
Il  mourut  le  vendredi  soir.  Mais  un  autre  fait  intéressant  à  signaler  et 
qui  résulte  des  enquêtes  faites  sur  place,  ce  sont  les  propos  que  tinrent 
les  soldats  du  77e,  se  rendant  à  Tamines,  et  qui  prouvent  la  prémédi- 
tation des  massacres  qui  ensanglantèrent  la  place  Saint-Martin,  où 
deux  habitants  de  Moignelée  perdirent  la  vie  :  Alexandre  Close  et 
Vincent  Jaumain. 

"Rapport  de  M.  F.  Jacques,  curé  de  Moignelée. 

Quoique  limitrophe  de  Tamines,  la  situation  de  la  commune  de  Moignelée,  et 
la  nature  des  routes  qui  la  desservent  ne  lui  donnaient  pas  une  grande  impor- 
tance stratégique.  C'est  à  peine  si  le  matin  du  vendredi  21  août,  on  vit  quelques 
soldats  français  traverser  la  paroisse  pour  patrouiller  au  nord  de  la  commune. 

A  2  heures  de  l'après-midi,  la  bataille  se  rapprocha  de  Moignelée,  à  l'ouest  : 
les  Allemands  s'emparaient  du  pont  de  Tergnée,  situé  à  deux  kilomètres  en  amont. 
Vers  i5  h.  3o,  deux  soldats  allemands,  accompagnés  d'un  ouvrier  flamand  qui  servait 
d'interprète,  s'en  vinrent,  revolver  au  poing,  sommer  deux  habitants,  Jules  Piret 
et  Edmond  Vigneron,  d'aller  recueillir  un  civil  blessé  :  Jules  Vanderbecq  (57  ans), 
gisant  à  une  centaine  de  mètres  de  distance.  Saisi  par  les  Allemands,  pendant  qu'il 
fuyait  sa  maison  trop  exposée,  il  avait  reçu  dans  le  ventre  une  balle  ou  un  coup  de 
baïonnette.  11  fut  transporté  dans  la  maison  Piret  où  il  expira  vers  17  heures,  après 
avoir  déclaré  à  Piret  et  à  Vigneron  que  les  Allemands  l'avaient  dépouillé  de  ses 
économies,  soit  600  francs.  Entre-temps  sa  maison  brûlait. 

La  nuit  qui  suivit,  les  soldats  occupèrent  le  charbonnage  de  Bonne-Espérance 
et  pillèrent  quelques  maisons,  entre  autres  celle  de  Jules  Piret,  où,  pour  ne  pas 
être  incommodés  par  le  cadavre  de  leur  victime,  Jules  Vanderbecq,  ils  le  jetèrent 
sur  le  trottoir,  où  on  le  retrouva. 

Ils  campèrent  aussi  dans  le  nord  du  village,  au  dessus  du  chemin  de  fer 
Tamines-Landen.  Le  matin  du  22  août,  ils  en  firent  évacuer  les  habitants,  qui 
revinrent  l'après-midi.  Leur  artillerie  était  disposée  entre  le  charbonnage  de  Tamines 
et  les  habitations  du  lieu  dit  «  Foriet  ». 

La  bataille  du  22  commença  très  tôt,  vers  2  h.  3o  du  matin.  De  forts  contingents 
allemands  traversèrent  la  commune  et  obliquèrent  les  uns  à  l'est  vers  Tamines, 
les  autres  à  l'ouest  vers  Farciennes.  Ils  avaient  disposé  devant  eux  des  civils  de 
Wanfercée-Baulet  et  de  Lambusart.  Parmi  ces  otages  se  trouvaient  M.  François 
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Baudhuin  et  son  fils.  A  10  heures,  la  bataille  finissait.  Roselies  brûlé,  était  pris,  et 
les  Français  se  retiraient  sur  Presles. 

L'après-midi,  une  balle  perdue,  venant  de  la  direction  de  Roselies,  frappa 
mortellement  dans  sa  maison  la  petite  Georgette  Nicolay,  âgée  de  6  ans. 

Vers  i5  heures,  les  soldats  revinrent  à  Moignelée.  Sur  la  route  de  Tamines, 
au  hameau  des  Bachères,  en  brisant  portes  et  fenêtres,  ils  s'introduisirent  dans  les 
maisons  dont  les  habitants  s'étaient  sauvés.  La  première  maison  de  Moignelée, 
distante  de  soixante  mètres  environ  de  la  dernière  de  Tamines,  vide  elle  aussi  de 
ses  habitants,  fut  respectée. 

A  \j  heures,  les  soldats  du  jy'  rappelés  sur  la  place  par  un  coup  de  feu  tiré 
par  un  officier,  se  dirigèrent  sur  Tamines.  Prenant  congé  des  habitants  ils  disaient  : 
«  Maintenant,  Tamines,  feu...,  sang...  » 

Un  autre  fait,  corroborant  le  précédent,  mérite  aussi  d'être  signalé  :  Ernest 
Vassart-Dambremont,  demeurant  à  Tamines,  sur  la  paroisse  des  Alloux,  s'était 
pendant  la  bataille  du  22,  réfugié  à  Moignelée,  chez  sa  sœur,  Mme  Auguste  Piette- 
Vassart.  Le  soir,  quand  le  calme  fut  revenu,  il  manifesta  devant  des  soldats  allemands, 
entrés  dans  la  maison,  l'intention  de  retourner  à  Tamines.  Un  soldat,  au  mot  de 
Tamines,  lui  fit  signe  que  «  non  »,  et  chaque  fois  que  ce  nom  était  prononcé  il 
renouvelait  le  même  geste.  Finalement,  Ernest  Vassart  sortit  avec  sa  femme  et 
se  dirigea  vers  Tamines.  Un  soldat,  le  même  probablement,  les  suivit,  les  arrêta 
et  les  obligea  à  rentrer  en  disant  :  «  Non...  Tamines  mauvais...  Tamines  feu  et 
sang  !  »  Le  même  soir  eut  lieu  la  fusillade  de  la  place  Saint-Martin  à  Tamines,  où 
les  deux  voisins  d'Ernest  Vassart  perdirent  la  vie!  On  ne  revit  plus  d'Allemands 
à  Moignelée  jusqu'au  27  août. 

Le  mardi  25  août,  je  fis  demander  au  commandant  de  Tamines  par  la  sœur 
Anne-Joseph,  allemande  d'origine,  l'autorisation  de  me  rendre  à  Tamines  en 
l'absence  des  membres  du  clergé  local  exilés,  blessés  ou  morts,  pour  y  exercer  mon 
ministère  auprès  des  malades  et  des  victimes  de  la  fusillade  ;  cette  permission 
me  fut  refusée.  Une  seconde  requête  obtint  le  même  sort. 


V.  —  A  l'extrême  droite  du  io'  corps. 

§  l.  —  Moustier. 

Lorsque  les  Allemands,  qui  avaient  négligé  l'extrême  droite  du 
10'  corps  de  l'armée  de  Lanrezac,  entrèrent  à  Moustier,  le  zz  août  seu- 
lement, les  ponts  de  Sambre  à  Auvelais  et  à  Tamines  étaient  déjà  fran- 
chis, et  les  troupes  françaises  avaient,  depuis  la  veille,  évacué  la  localité. 
Il  n'y  eut  pas  de  combat  sur  le  territoire  de  la  commune.  Les  soldats  se 
montrèrent  grossiers  et  pillards,  mais  ne  tuèrent  personne  et  n'incendiè- 
rent aucune  maison. 


Le  22.  août,  les  troupes  allemandes  dévalent  en  masses  compactes  de  Spy- 
Temploux  et  un  détachement  se  rue  sur  la  place  de  l'Eglise  et  s'y  déploie  en  tirail- 
leurs. Tandis  que  plusieurs  soldats  entraînent  brutalement,  baïonnette  au  canon,  le 
bourgmestre  à  la  salle  communale,  dont  les  portes  et  les  armoires  sont  brisées  ou 
forcées,  et  l'encaisse  volée,  d'autres  enfoncent  la  porte  de  l'église,  se  répandent 
partout,  grimpent  à  la  tour  et  y  enlèvent  trois  grands  drapeaux  belges. 

Les  soldats  brisent  les  armes  des  particuliers,  remisées  au  grenier  de  la  Maison 
communale,  à  l'exception  toutefois  de  plusieurs  fusils  de  chasse  de  valeur  qui  furent 
pris  comme  butin  de  guerre. 

Deux  habitants,  pères  de  famille,  Hubert  Colart  (36  ans)  et  Emile  Hubert  (44  ans), 
furent  fusillés.  Ils  étaient  allés,  avec  d'autres  volontaires,  ramasser  les  blessés  pour 
les  conduire  à  la  Croix-Rouge  de  Moustier.  Arrêtés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Ham-sur-Sambre,  on  trouva  sur  eux  des  douilles  de  cartouches  de  soldats  français 
et  ils  furent  exécutés  après  un  simulacre  de  jugement. 

Les  soldats  qui  suivirent  le  détachement  de  sauvages  dont  nous  venons  de 
raconter  les  exploits,  étaient  de  la  Garde  impériale  et  avaient  pour  chef  le  baron 
von  Stockausen,  dont  la  rudesse  et  la  cruauté  étaient  légendaires  parmi  ses  propres 
soldats.  Le  lundi,  24  août,  on  lui  amena  comme  prisonnier  le  curé  de  Jemeppe, 
l'abbé  Gillain.  Il  reçut  avec  grossièreté  ce  vieillard,  las,  exténué,  l'accabla  de 
reproches  immérités  et  lui  annonça  qu'il  allait  être  déporté  en  Allemagne.  Il  fallut 
toute  la  diplomatie  du  bourgmestre  et  d'une  dame  parlant  l'allemand  pour  l'adoucir, 
différer  le  jugement,  et,  enfin,  obtenir  la  grâce  du  curé.  (Voir  p.  36.) 


§  z.  —  Mornimont. 

Le  village  de  Mornimont  est  établi  au  fond  d'une  courbe  très  pro- 
noncée de  la  Sambre  et  coupé  en  deux  par  un  petit  canal  qui  tranche  la 
boucle  de  la  rivière.  Comme  Moustier,  il  n'assista  que  de  loin  à  la  bataille 
et  n'eut  pas  trop  à  souffrir  du  passage  des  troupes  allemandes. 

Le  jeudi  20  août,  c'est  le  2e  bataillon  du  41e  d'infanterie  française  qui  reçoit 
ordre  de  défendre  Mornimont  :  les  7'  et  8*  compagnies  sont  en  premières  lignes,  les 
6e  et  5e  en  réserve  sur  la  route  ou  au  château  de  Taravisée. 

Pendant  toute  la  nuit,  l'artillerie  arrive  et  installe  plusieurs  batteries  de  75  dans 
les  bois  qui  dominent  la  vallée.  Le  premier  coup  de  canon  est  tiré  le  vendredi  vers 
iû  heures  sur  des  troupes  ennemies  au  moment  où  elles  débouchent  dans  le  bourg 
de  Jemeppe.  Mais  la  colonne  d'attaque  allemande  est  passée  sans  s'arrêter  devant 
Mornimont  et  c'est  sur  Ham-sur-Sambre  que  semble  se  concentrer  l'effort  de 
l'ennemi.  Aussi  la  8e  et  la  9e  compagnies  reçoivent-elles  ordre  de  se  porter  de  ce 
côté  pour  flanquer  le  premier  bataillon. 

Dans  les  bois  de  Deminche,  deux  batteries  françaises  continuent  à  tirer  sans 
interruption  et  bientôt  les  grosses  pièces  allemandes  cherchent,  mais  en  vain,  les  75 
admirablement  dissimulés.  Vers  17  heures,  le  feu  se  ralentit  pour  cesser  bientôt 


74 

tout  à  fait.  Somme  toute,  Mornimont  n'aura  assisté  qu'à  un  duel  d'artillerie,  car 
lorsque  le  lendemain,  les  Allemands  entrèrent  dans  le  village,  celui-ci  avait  été 
entièrement  évacué  pendant  la  nuit  par  les  troupes  françaises.  Le  samedi,  à  la  vue 
des  Allemands  qui  dévalent  des  hauteurs  de  Spy  en  masses  compactes,  la  panique 
gagne  la  population  restée  en  grande  partie  jusqu'alors,  et  bon  nombre  d'habitants 
se  dirigent  du  côté  de  Soye  et  de  Franière. 

A  leur  arrivée  dans  le  village,  les  soldats  allemands  réclament  des  vivres, 
pillent  quelques  maisons,  mais  ne  font  de  mal  à  personne.  Ils  arrachent  le  drapeau 
national  arboré  à  l'école  gardienne  et  chez  les  sœurs,  forcent  le  clerc  à  enlever 
celui  du  clocher  de  l'église  et  l'emportent  après  l'avoir  piétiné. 

La  journée  du  dimanche,  relativement  calme,  n'est  troublée  que  par  le  bruit  du 
canon  qui  gronde  dans  la  direction  de  Namur  et  de  Charleroi  et  par  la  lueur  des 
incendies  allumées  un  peu  partout  dans  les  villages  environnants. 

Le  lundi,  on  voit  accourir  de  malheureux  soldats  belges  demandant  à  échanger 
leur  uniforme  militaire  contre  des  habits  civils. 

Le  mardi,  plusieurs  cultivateurs  sont  contraints  d'atteler  leurs  chariots  et  de 
conduire  les  Allemands  jusque  près  de  la  frontière  française.  Ils  revinrent  tous  sains 
et  saufs,  à  l'exception  d'un  seul,  Arthur  Falmagne,  brave  père  de  famille,  âgé  de 
54  ans,  qui  fut  frappé  d'une  balle  au  bas-ventre  en  longeant  un  bois.  Il  fut  trans- 
porté à  Biesme-lez-Happart,  près  de  Lobbes,  chez  le  clerc,  où  il  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements.  On  n'a  jamais  su  s'il  avait  été  tué 
intentionnellement  ou  par  accident. 


§  3.  —  Soye~Franière. 

Les  territoires  de  Soye  et  de  Franière  (t)  étant  à  la  portée  des  canons  du  fort  de 
Malonne,  l'ennemi  n'eut  garde  de  s'y  risquer.  Ces  deux  villages  furent  donc  épar- 
gnés ;  il  y  eut  tout  au  plus  quelques  dégâts  au  hameau  de  «  Deminche  »,  entre 
Franière  et  Fosses,  où  se  trouvait  établie  l'artillerie  française.  Deux  soldats  du 
41e  d'infanterie  y  furent  tués  le  vendredi  21  août  et  inhumés  sur  place  (2). 

Le  lendemain,  une  erreur  fatale  coûta  la  vie  à  un  milicien  belge,  Alfred 
Robert,  brigadier  au  1e1"  lanciers  de  Namur,  atteint  par  une  balle  française  entre 
Franière  et  Soye.  Il  fut  provisoirement  enterré  au  cimetière  paroissial. 

Georges  Hancolte,  de  Soye,  a  été  fusillé  par  les  Allemands  à  Floreffe,  le  jour 
de  leur  entrée    dans  cette  localité. 

(1)   Difendus  par  des  avant-postes  d'une  brigade  du  ier  corps. 

(z)  Ce  sont  les  nommés  Mathurin  Bellegin,  né  à  Baud  (Morbihan),  et  Lucien  Lebreton,  né  à  Moréac. 


CHAPITRE  III 

LA    TRAGÉDIE    DE    TAMINES    (i) 
I.  —  La   bataille  de  Tamines  et  les   massacres. 

AVANT-PROPOS 

Tamines  est  une  importante  commune  de  cinq  mille  huit  cents 
habitants,  située  à  la  limite  des  provinces  de  Namur  et  de  Hainaut. 
Encerclée  par  la  Sambre,  elle  est  traversée  par  le  chemin  de  fer  de 
Namur  à  Charleroi,  qui  coupe  la  rivière  sur  deux  ponts,  l'un  à  l'entrée, 
l'autre  à  la  sortie  de  la  localité.  La  grand'route  de  Ligny,  au  Nord,  à 
Denée,  au  Sud,  traverse  l'agglomération  dans  sa  plus  grande  largeur.  A 
partir  de  Velaine,  cette  route  descend  en  pente  douce,  traverse  d'abord 
tout  le  quartier  dit  La  Praile,  passe  à  proximité  de  l'église  des  Alloux, 
section  de  la  commune  de  Tamines,  longe  l'hôtel  de  ville,  décrit  une 
boucle  très  prononcée  pour  traverser,  sur  un  pont,  les  lignes  de  chemin 
de  fer,  prend  à  la  gare  le  nom  de  rue  de  la  Station,  débouche  sur  la 
place  Saint-Martin,  enjambe  la  Sambre  et  devient  la  rue  de  Falisolle  qui 
remonte  au  village  du  même  nom  en  passant  par  le  «  Tienne  d'Amion  ». 
Les  sections  des  Alloux  et  de  Tamines,  sont  chacune  le  siège  d'une 
paroisse  (voir  fig.  33). 

La  tragédie  de  Tamines  s'est  déroulée  les  21,  22  et  23  août  1914 
à  l'occasion  du  passage  de  la  Sambre  en  cette  localité,  par  des  troupes 
du  Xe  corps  de  la  IIe  armée  allemande,  et  notamment  par  le 
77e  régiment  hanovrien. 

(1)  Nous  t. nous  à  exprimer  ici  notre  plus  vive  reconnaissance  à  M.  Emile  Duculot,  bourgmestre  de 
Tamines,  qui  a  bien  voulu  mettre  tout  son  dévouement  et  ses  précieux  documents  à  notre  disposition  pour  l'éla.- 
boration  de  la  «Tragédie  de  Tamines  ». 


76 


TitnnedAmk 


Fig.   33. t   —    Plan  de  la  commune  de  Tamines. 
(Les  maisons  incendiées  sont  indiquées  en  noir.) 
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Le  général  Lanrezac,  commandant  la  Ve  armée  française,  avait 
établi,  comme  nous  l'avons  vu,  le  10e  corps  de  Floriffoux  à  Tamines 
et  avait  confié  la  défense  de  ce  village  à  la  19e  division,  soutenue 
à  sa  gauche  par  la  20e.  Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  la  suite  du 
récit,  replaçons  l'histoire  des  massacres  dans  le  cadre  des  événements 
militaires. 

Le  vendredi  21  août,  dans  la  matinée,  les  patrouilles  allemandes 
apparaissent  dans  le  haut  du  village.  Elles  sont  accueillies  par  des  coups 
de  feu  tirés  tant  par  des  soldats  français  que  par  les  artilleurs  de  la 
garde-civique  de  Charleroi,  cachés  dans  un  jardin.  La  population, 
inconsciente  du  danger,  reste  sur  les  chemins  «  pour  mieux  voir  ». 

Les  Allemands  mettent  le  feu  à  dix  maisons  de  La  Praile  et  empri- 
sonnent cinquante  civils  chez  M.  Mouffe.  Entre-temps  ils  tuent  une 
fillette  de  8  ans  et  blessent  un  homme  et  une  jeune  fille. 

A  défaut  du  bourgmestre  absent,  M.  Emile  Duculot,  conseiller 
communal,  assume  toutes  les  responsabilités. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  l'ennemi  envahit  le  village  évacué 
par  les  Français,  traverse  la  Sambre,  et,  précédé  de  civils,  réquisitionnés 
à  cet  effet,  parvient  jusqu'au  Tienne  d'Amion,  où  une  violente  attaque 
l'oblige  de  retourner  en  arrière.  En  apprenant  la  conduite  de  l'envahis- 
seur, la  confiance  du  matin  se  change  en  crainte  justifiée  et  toute  la 
population  du  bas  du  village  se  réfugie  dans  les  caves  aux  premiers  bruits 
de  la  bataille. 

Le  samedi,  vers  2  heures  du  matin,  les  Allemands,  dépités  de  leur 
retraite  de  la  veille,  traversent  à  nouveau  la  Sambre,  mais  le  feu 
meurtrier  des  Français  leur  inflige  un  nouvel  échec  (1).  Les  troupes 
ennemies  refluent  en  débandade  dans  Tamines,  où  leur  rage  se  décharge 
sur  la  pauvre  cité.  Les  maisons  de  la  rue  de  Falisolle,  de  la  rue  de  la 
Station  et  de  la  rue  Centrale  flambent.  Plusieurs  personnes  sont  carbo- 
nisées, d'autres  tuées  dans  la  rue  ou  dans  les  jardins.  Dans  le  café 
Hennion,  neuf  hommes  sont  massacrés  en  présence  des  femmes  et  des 
enfants.  Des  habitants  qui  cherchaient  le  salut  dans  la  fuite  tombent  pour 
ne  plus  se  relever. 

Entre-temps,  la  bataille  reprend  sur  la  route  de  Falisolle,  et,  cette  fois, 
la  bravoure  des  courageux  Bretons  est  impuissante  à  arrêter  l'ennemi.  A 
partir  de   11  heures,  le  10e  corps  bat  en  retraite  tout  en  combattant  ;  ce 

(1)   Le  commissaire  de   police  Jouve  a   vu,  le  samedi,  du   soupirail   de  sa  cave,  passer   dix-sept  camions 
automobiles  remplis  de  cadavres  allemands.  La  femme  Michaux-Van  Rossum  confirme  cette  assertion. 
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n'est  cependant  que  vers  16  heures  que  les  premiers  Allemands  appa- 
raissent dans  le  village  de  Falisolle. 

Le  recul  français  laisse  toute  liberté  aux  Allemands,  qui  en  profilent 
pour  faire  la  chasse  à  l'homme.  Ils  expulsent  de  leurs  maisons  ou  de  leurs 
refuges  tous  les  civils  qu'ils  emprisonnent  à  l'église  des  Alloux  et  dans  les 
écoles  voisines,  au  nombre  de  douze  à  quinze  cents-  Plusieurs  cependant 
parviennent  à  se  mettre,  chez  les  Frères,  à  l'abri  de  la  Croix-Rouge. 

A  19  heures,  ce  samedi  12.  août,  tous  les  hommes  et  les  jeunes  gens 
enfermés  dans  l'église  des  Alloux  sont  emmenés  sur  la  place  Saint-Martin 
et  massés  dans  le  fond,  le  long  de  la  Sambre.  Ils  y  sont  plus  de 
cinq  cents  !  Un  officier  les  avertit  qu'ils  vont  être  fusillés,  et  aussitôt 
commande  le  feu.  Plusieurs  décharges  éclatent,  puis  les  soldats  se  préci- 
pitent sur  leurs  victimes  et  les  achèvent  à  coups  de  baïonnette  et  de 
crosse  de  fusil.  Cent  huit  se  jettent  dans  la  Sambre  pour  échapper  aux 
balles  meurtrières  ;  quarante  s'y  noient  !  Près  de  trois  cents  sont  tués  sur 
le  coup  ou  sont  morts  des  suites  de  leurs  blessures  ;  quatre-vingt-quatre 
ont  été  blessés,  mais  se  sont  rétablis  ;  les  autres  sont  sortis  indemnes 
de  la  fusillade.  Parmi  les  morts  il  y  a  des  enfants  de  i3  ans  et  des 
vieillards  de  84  ans  !  Les  survivants,  blessés  et  autres,  demeurent  sans 
soins,  à  côté  des  cadavres,   du  samedi  soir  au  dimanche  à   17  heures  ! 

Les  civils  emprisonnés  chez  les  Frères  sont  conduits  sur  la  place  le 
23  août,  à  to  heures,  partagés  en  deux  groupes  :  l'un,  d'hommes,  l'autre, 
de  femmes  et  d'enfants.  Les  premiers  sont  poussés  à  peu  de  distance  des 
victimes  de  la  fusillade  de  la  veille,  tandis  que  les  seconds  sont  parqués 
devant  l'église.  Constamment  d'autres  hommes,  extraits  de  leurs 
cachettes,  viennent  grossir  le  premier  groupe.  Ces  malheureux  sont  à 
tout  moment  menacés  d'être  passés  par  les  armes,  et,  joignant  le  geste  à 
la  parole,  les  soldats  font  le  simulacre  de  préparatifs  d'exécution. 

Vers  14  heures,  les  civils  sont  contraints  de  creuser  une  grande  fosse 
dans  un  jardin  près  de  la  place  et  d'y  entasser  tous  les  morts.  Les  blessés 
sont  ensuite  transportés  dans  l'église  ou  à  la  ferme  Couvreur. 

Tout  étant  terminé,  il  se  forme  un  immense  cortège  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  qui,  encadré  de  nombreux  soldats,  baïonnette  au 
canon,  se  met  en  route  vers  le  nord.  Il  s'arrête  en  face  de  l'église  des 
Alloux,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  été  enfermés  depuis  la  veille  entrent 
dans  la  lugubre  caravane,  qui  continue  sa  marche  jusqu'au  centre  du 
village  de  Velaine,  distant  de  6  kilomètres  environ  de  la  place  Saint- 
Martin.  «  Vous  êtes  libres,  leur  crie  un  officier,  mais  il  vous  est  interdit, 
sous  peine  d'être  fusillés,  de  rentrer  à  Tamines  avant  la  fin  de  la  guerre.  » 
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Dans  Tamines  ainsi  dépeuplé,  il  y  avait  deux  cent  quarante-deux 
immeubles  incendiés,  mais  il  en  restait  encore  en  nombre  suffisant  pour 
satisfaire  les  instincts  rapaces  des  troupes  allemandes.  Six  cents  maisons 
environ  furent  entièrement  pillées. 

A  part  les  soldats  chargés  de  butin,  on  ne  voyait  circuler  dans  les  rues 
que  le  personnel  de  la  Croix-Rouge  qui  travaillait  au  lazaret  allemand 
installé  chez  les  Frères,  ou  qui  desservait  les  ambulances  établies  chez  les 
Soeurs  de  Saint-Martin,  chez  te  docteur  Defosse,  ou  encore  à  l'école 
communale  des  filles. 

Bravant  la  défense,  petit  à  petit  des  femmes  surtout  et  quelques 
hommes  aussi  se  risquèrent  à  revenir  chez  eux  pour  y  soigner  du  bétail, 
ou  pour  sauver  le  peu  qui  leur  restait.  Le  commandant  local,  inquiet  de 
se  trouver  ainsi  au  milieu  d'une  population  sans  chef  et  sans  répondant, 
fit  appel  à  la  bonne  volonté  de  M.  Emile  Duculot,  qui  consentit  à  prendre 
en  main  la  réorganisation  de  la  commune.  L'interdiction  de  rentrer  dans  la 
localité  fut  levée  et  bientôt  les  habitants  revinrent  chez  eux.  Alors 
commença  le  régime  de  l'occupation  militaire. 

Un  des  premiers  soins  de  l'administration  communale  fut  de  donner 
aux  victimes  une  sépulture  convenable.  On  creusa  deux  larges  fosses  au 
chevet  de  l'église  Saint-Martin,  dans  lesquelles  on  déposa  trois  cent 
trente  cadavres  environ.  Trente-sept  furent  transportés  au  cimetière 
communal. 

C'est  le  colonel  von  Roques,  du  77*  régiment  d'infanterie  hanovrien, 
qui  est  responsable,  devant  l'histoire  et  devant  Dieu,  du  meurtre  de 
trois  cent  soixante-quatorze  innocentes  victimes  et  de  l'incendie  de 
deux  cent  quarante-deux  maisons. 

§   1.  —  Premières  escarmouches. 

Le  vendredi,  21  août,  vers  6  heures,  les  Allemands  envoyèrent 
une  reconnaissance  de  cinq  hommes,  qui,  par  la  route  de  Ligny,  se 
dirigèrent  vers  le  centre  du  village. 

A  cent  mètres  environ  de  l'hôtel  de  ville,  ils  reçurent  des  coups  de 
feu  d'un  poste  français  établi  dans  un  jardin,  en  face  de  la  maison 
Quertinier.  Avec  ces  soldats  français,  qui  appartenaient  à  la  7e  compagnie 
du  2e  bataillon  du  70e  R.  I.,  se  trouvaient  dix-neuf  artilleurs  de  la  garde 
civique  de  Charleroi,  commandés  par  le  capitaine  Gillieaux.  Un  uhlan 
fut  touché,   les  autres  s'enfuirent.   Le  blessé  fut  recueilli  et  déposé  au 
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Café  Remy,  près  du  pont  de  la  Sambre.  Le  docteur  Scohy  qui  l'a 
soigné,  lui  a  extrait  de  la  cuisse  une  balle  française.  Lui-même  a 
raconté  plus  tard  qu'il  y  avait  eu  contestation  entre  les  Français  et  les 
gardes  civiques,  les  uns  et  les  autres  prétendant  avoir  eu  l'honneur  de 
porter  le  coup.  «  Je  les  ai  laissés  se  disputer,  ajouta  le  docteur;  je  savais 
bien  qui  avait  raison,  ayant  la  balle  en  poche.  » 

Peu  de  temps  après,  une  seconde  patrouille,  composée  de  cavaliers 
et  de  cyclistes  venant  de  La  Praile,  descendit  également  jusqu'à  l'hôtel 
de  ville.  Presque  au  même  endroit  que  la  première  fois,  elle  fut  reçue 
à  coups  de  fusil.  Tandis  que  les  autres  rebroussaient  rapidement  chemin, 
un  cycliste,   atteint  grièvement  au  ventre,   resta  sur  le  pavé. 

Ces  soldats  n'étaient  qu'une  faible  avant-garde  de  troupes  consi- 
dérables qui  arrivaient  à  La  Praile.  Les  habitants  de  ce  quartier 
connurent  bien  vite  les  procédés  barbares  de  l'ennemi.  Cinquante  civils, 
ramassés  dans  les  maisons,  furent  conduits  chez  M.  Mouffe,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  requis  pour  aller  chercher  le  soldat  blessé.  La  gravité 
de  la  blessure  ne  fit  qu'irriter  davantage  les  officiers  déjà  prévenus 
contre  la  population.  Les  rapports  des  uhlans,  revenus  au  cantonnement, 
avaient  probablement  accusé  les  civils  d'avoir  fait  le  coup  de  feu.  Le 
fait,  tout  en  étant  inexact,  pouvait  avoir  été  rapporté  de  bonne  foi, 
car  la  population,  inconsciente  du  danger,  se  tenait  dans  les  rues,  tandis 
que  les  Français  et  les  gardes  civiques  de  Charleroi  étaient  dissimulés. 
Dès  lors,  avec  la  mentalité  allemande,  il  n'y  avait  que  les  «  Civilisten  » 
qui  pouvaient  avoir  tiré  (i).  Un  de  ces  civils  désignés  pour  relever  le 
cycliste  blessé  fut  le  nommé  Ferdinand  Graf,  autrichien  d'origine  (z), 
qui,  depuis  treize  ans,  habitait  Tamines.  Dans  sa  brochure  intitulée 
La  Belgique  Coupable  (3),  le  Dr  Richard  Grasshoff  a  voulu  faire  état  de 
la  déposition  de  Graf  pour  inculper  les  habitants  de  Tamines  et 
prouver  que  les  civils  avaient  participé  à  la  guerre  de  rues.  Relevons 
tout  d'abord  que  Graf  ne  se  pose  pas  en  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  cite.  «  On  m'a  raconté  »,  dit-il.  «  Comme  on  me  l'a  rapporté...  » 
«  Je  n'ai  pas  vu,  ajoute«-t-il,  de  soldats  français  ou  autres  en  uniforme, 
mais  seulement  des  civils.  »  N'est-ce  pas  la  preuve  que  les  soldats  étaient 
dissimulés  et  que  les  civils  encombraient  imprudemment  la  route  ? 
«  Les  uhlans  partirent    au    grand    galop    vers    les    Alloux,    raconte    le 

(1)  Ce  blessé  transporté,  plus  tard,  au   lazaret   établi   chez   les  Frères  à  Tamines,  où  il  est  mort,  a  prétendu 
jusqu'au  dernier  moment  que  c'étaient  des  civils  qui  avaient  tiré  «ur  lui. 
(a)  Né  à  Ponigl  le  16  avril  1879. 
(3)  Traduit  de  l'allemand  par  B.  de  la  Méroterie.  Berlin,  igi3,  Georg  Reimer,  p.  3o- 
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capitaine  Gillieaux  dans  sa  déposition,  poursuivis  par  les  nôtres  dont 
le  tir  était  fort  contrarié  par  la  présence,  dans  la  rue,  des  habitants 
qui,  malgré  le  danger,  malgré  mes  supplications,  malgré  mes  ordres 
les  plus  énergiques,   persistaient  à  vouloir  regarder  (i).  » 

Au  reste,  Graf  ne  dit  pas  qu'il  a  vu  les  civils  tirer.  Il  se  contente 
d'ajouter  cette  affirmation  gratuite  :  «  Les  jours  suivants,  j'ai  entendu 
des  habitants  se  vanter  de  leur  habileté  à  tirer  sur  les  Allemands  sans 
être  vus.  »  Pourquoi  ne  pas  donner  le  nom  de  ces  civils  coupables  ? 
Habitant  depuis  treize  ans  la  localité,  il  devait  cependant  les  connaître. 
Mais  il  était  plus  prudent  pour  lui  d'entourer  son  mensonge  de  mystère, 
car  il  lui  eût  été  difficile  de  préciser. 

Revenons  au  fait.  Les  six  habitants  de  La  Praile  qui  accompagnent 
les  soldats,  sont  grandement  exposés  aux  balles,  car  les  Allemands  leur 
font  tenir  le  milieu  de  la  route,  tandis  qu'eux-mêmes  échangent  des  coups 
de  feu  avec  les  Français.  Le  blessé  fut  retrouvé  dans  une  briqueterie, 
près  du  charbonnage  Sainte-Barbe.  Les  civils  le  portèrent  à  bras,  jusqu'à 
ce  que,  pénétrant  dans  une  maison,  les  soldats  s'emparèrent  du  sommier 
d'un  lit  et  y  étendirent  leur  camarade.  Entre-temps  ils  tiraient  dans  toutes 
les  directions,  notamment  sur  le  terril  du  charbonnage  où  des  ouvriers 
étaient  grimpés  en  curieux. 

Arrivé  à  l'intersection  du  Baty  Sainte-Barbe  et  de  la  rue  de 
Velaine,  le  détachement  prend  en  enfilade  la  rue  à  droite  et  à  gauche, 
tuant  la  petite  Céline  Huybrecht,  âgée  de  8  ans,  et  blessant  Alphonse 
Van  Griecken  et  Louise  Hubeau. 

Bientôt  sept  maisons  de  La  Praile  et  trois  de  la  rue  de  Velaine 
deviennent  la  proie  des  flammes,  tandis  que  les  autres  sont  saccagées  et 
pillées. 

Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  allemand  dépêche  Mme  Julie 
Lorette  à  Tamines  pour  mander  le  bourgmestre  et  un  médecin. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Emile  Duculot,  qui  raconte  en 
témoin  oculaire  les  événements  dont  il  fut  le  principal  auteur  : 

Cette  femme  arrive  dans  la  rue  de  la  Poste  où  j'habite,  ainsi  que  mon  voisin  le 
docteur  Lalieu,  et  me  communique  son  message.  Elle  est  agitée  et  ne  sait  à  qui 
s'adresser,  car  le  ff.  de  bourgmestre  avait  quitté  la  commune.  Entre'-temps  —  car  il 
y  avait  urgence  —  j'entre  chez  M.  Lalieu,  médecin  et  en  même  temps  échevin,  et  le 
mets  au  courant  de  la  situation.  Il  me  répond  qu'il  est  trop  âgé  et  demande  qu'on 
aille  trouver  le  docteur  Scohy.  J'insiste  en  lui  faisant  remarquer  qu'étant  échevin, 

(i)  Voir  A.  Lehairb,  La  tragédie  de  Tamines,  p.  188. 
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c'est  à  lui  de  remplacer  M.  Guiot  qui  est  parti;  je  m'offre  même  à  l'accompagner. 
Il  semble  céder  à  mes  instances,  il  met  son  brassard  de  la  Croix-Rouge,  il  sort; 
mais  au  lieu  d'aller  aux  Alloux,  il  se  rend  chez  le  docteur  Scohy. 

Entre-temps,  le  docteur  Defosse  arrive  avec  M.  Ferauge,  président  de  la 
Croix-Rouge,  et  cinq  brancardiers  portant  un  brancard  et  le  drapeau  conventionnel 
de  Genève.  Je  pars  avec  eux. 

Nous  nous  dirigeons  vers  La  Praile.  En  passant,  nous  voyons  les  trois  maisons 
de  Al.  Camille  Thibaut  réduites  en  cendres.  Nous  arrivons  en  face  de  chez 
Mouffe.  Le  commandant  occupe  le  milieu  du  chemin.  «  Qui  est  le  bourgmestre, 
demande-t-il,  qui  est  le  médecin?  »  Je  présente  le  docteur  Defosse.  «  Il  y  a  un 
blessé,  dit-il,  donnez-lui  vos  soins.  »  Je  dis  ensuite  que  le  bourgmestre  est  absent 
et  que,  comme  conseiller,  je  suis  venu  à  sa  place.  Puis  j'entre  avec  le  docteur. 
Le  blessé  avait  une  balle  à  l'abdomen  et  paraissait  fort  souffrant.  Je  lui  soutins  la 
tête,  pendant  que  le  docteur  enlevait  la  charpie  qui  couvrait  la  plaie.  «  Il  est  laide- 
ment arrangé  »,  me  dit  le  docteur  Defosse. 

A  ce  moment  l'officier  me  rappela  sur  le  chemin.  «  On  a  tiré  sur  nous  1  »  me 
dit-il  à  brûle-pourpoint.  Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  possible!  On  ne 
peut  absolument  pas  avoir  tiré.  La  preuve  en  est  qu'on  a  soigneusement  repris 
toutes  les  armes  et  la  population  est  avertie  qu'elle  ne  peut  poser  aucun  acte 
d'hostilité  contre  les  belligérants.  Personne  n'y  a  d'ailleurs  songé.  »  L'officier 
m'interrompit  :  «  On  a  tiré  !  »  J'insistai  encore  :  «  C'est  tout  à  fait  invraisem- 
blable! »  Il  ajouta  :  «  J'ai  déjà  trois  revolvers.  »  Il  est  à  noter  qu'il  ne  me  les  a  pas 
montrés;  ce  qu'il  eût  fait  sans  aucun  doute,  s'il  les  avait  eus  (i).  L'officier  me 
demanda  ensuite  jusqu'où  il  pouvait  descendre  dans  le  village  sans  danger.  Je  lui 
répondis  :  «  Il  m'est  impossible  de  répondre  à  cette  question.  Vous  êtes  ici,  mais 
les  Français  sont  là  ;  et  je  ne  puis  savoir  s'ils  monteront  ou  s'ils  resteront  en  place. 
Voyez  vous-même,  la  route  est  libre  aussi  loin  qu'on  peut  voir  »  (2).  Alors,  il  me 
dit  :  «  Mettez-vous  ici  !  »  Il  fit  avancer  une  dizaine  d'hommes  avec  un  sergent  : 
«  Vous  allez  descendre  avec  eux,  me  dit-il,  pour  enlever  le  drapeau  qui  se  trouve 
sur  le  clocher  de  l'église.  Si  les  habitants  tirent  sur  les  soldats,  ceux-ci  tireront  sur 
vous.  »  Ce  qui  m'inquiétait  le  plus,  c'était  la  crainte  que  les  civils  ne  voyant  là 
qu'une  dizaine  d'hommes  ne  songeassent  à  me  délivrer.  En  vertu  du  principe 
barbare  allemand,  j'étais  le  premier  sacrifié. 

Nous  descendons  aussitôt  vers  l'église  des  Alloux.  La  porte  de  l'église  est 
fermée;  je  sonne  chez  le  clerc  qui  n'est  pas  chez  lui.  Je  vais  chez  M.  le  curé  qui  se 
présente  accompagné  de  sa  sœur.  Il  ouvre  lui-même  l'église,  et  deux  soldats  et 
moi  nous  y  entrons  et  montons  au  clocher.  Arrivé  au  premier  palier,  je  leur  dis  : 
«  Allez  vous-même  enlever  le  drapeau.  »  L'un  d'eux  monte  plus  haut,  tandis  que 
l'autre  reste  près  de  moi.  Après  un  quart  d'heure  d'attente,  le  soldat  redescend, 
mais  sans  drapeau,  car  celui-ci  est  vraiment  inaccessible. 

(1)  M.  Duculot  ajoute  dans  sa  déposition,  prise  le  i  novembre  1915  ;  «  A  présent,  un  an  de  guerre  est 
passé.  Si  quelqu'un  avait  eu  l'imprudence  de  tirer  à  Tamines,  il  serait  connu  de  tous  et  la  population  l'aurait 
pendu,  à  cause  des  malheurs  qu'il  aurait,  par  son  acte,  p.is  la  responsabilité  de  déchaîner.  > 

(2)  En  disant  aux  Allemands  que  les  Français  étaient  à  Tamines,  M.  Duculot  ne  révélait  rien  à  l'ennemi. 
Ce  que  celui-ci  ignorait,  c'était  l'endroit  où  se  trouvaient  cachés  les  soldats  français  et,  a  ce  sujet,  la  répons* 
qu«  reçut  l'officier  ne  lui  apprit  rien. 
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Revenu  près  de  son  chef,  le  sergent  lui  rend  compte  de  l'insuccès  de  sa 
mission.  L'officier  me  dit  alors  :  «  Vous  allez  faire  enlever  le  drapeau  tout  de  suite, 
sinon  nous  ferons  tomber  le  clocher  avec  notre  grosse  artillerie.  Nous  ne  voulons 
pas  de  couleurs.  Ordre  supérieur  !  »  Il  fit  ensuite  sortir  les  cinquante  civils  retenus 
prisonniers  chez  Mouffe,  et  les  fit  mettre  devant  moi;  puis  il  me  tendit  la  main  et  je 
partis.  Il  était  environ  i3  heures.  Je  repassai  chez  le  curé  des  Alloux  et  lui  dis  que 
pour  épargner  son  clocher,  il  serait  urgent  de  faire  disparaître  le  drapeau.  Je 
promis  d'aller  trouver  l'ardoisier  et  celui-ci  vint  aussitôt  enlever  notre  emblème 
national.  Devant  l'hôtel  de  ville,  je  vis  le  capitaine  Gillieaux  et  lui  fis  savoir  qu'il  y 
avait  à  La  Praile  environ  cent  cinquante  Allemands.  Je  communiquai  les  mêmes 
renseignements  aux  Français  établis  tout  près. 

Tandis  que  M.  Duculot,  après  avoir  accompli  sa  corvée,  rentrait 
chez  lui,  un  groupe  de  cavaliers  allemands  qui  battaient  la  campagne  fut 
accueilli  à  coups  de  fusil  par  trois  soldats  français  en  embuscade  derrière 
le  mur  du  cimetière.  L'un  des  cavaliers  tomba  et  les  autres  s'enfuirent. 

Peu  de  temps  après,  vers  14  h.  3o,  des  troupes  allemandes  débou- 
chant de  Moignelée,  assaillirent  les  Français  qui  tenaient  le  pont  du 
chemin  de  fer  entre  Aiseau  et  Tamines  et  l'écluse  de  la  Sambre.  Les 
Français  se  replièrent  et  gagnèrent  le  pont  de  Sambre,  sur  la  route  de 
Falisolle. 

Ce  n'est  que  vers  16  heures  que  les  premiers  obus  allemands,  tirés 
des  hauteurs  de  La  Praile,  passèrent  au-dessus  de  Tamines.  Au  bruit  du 
canon,  la  curiosité  des  habitants  fit  place  à  l'anxiété,  et  la  population 
qui,  le  matin  encore,  poussait  la  confiance  jusqu'à  la  témérité,  en  voyant 
les  défenseurs  du  pays  s'en  aller,  fut  prise  de  panique  ;  tandis  que  la 
plupart  se  cachaient  dans  les  caves,  d'autres  prenaient  la  direction 
d'Aiseau  et  de  Falisolle;  d'autres  encore,  notamment  ceux  des  Alloux,  se 
retiraient  dans  les  campagnes  de  l'ouest  jusqu'au  village  de  Moignelée, 
à  l'écart  des  combats.  Cette  crainte  était  justifiée.  Les  Allemands,  conti- 
nuant la  série  de  leurs  méfaits  déjà  commencés  le  matin,  avaient  encore 
tué  Ortan  Moreau  qui  se  trouvait  au  coin  de  la  rue  de  l'Hospice, 
regardant  ce  qui  se  passait  du  côté  de  l'hôtel  de  ville,  et  Adelin  Gilson, 
sur  le  seuil  de  sa  porte,  au  moment  où  il  rentrait  chez  lui. 

Lorsque  les  premiers  Allemands  arrivèrent  rue  de  la  Station,  vers 
16  h.  i5,  ils  trouvèrent  la  localité  déserte.  Ils  étaient  conduits  par 
M.  Mouffe,  qui  les  avait  fait  traverser  la  campagne  derrière  le  cimetière, 
avait  gagné  la  fonderie  Mathy,  puis  longé  le  chemin  de  fer  jusqu'au 
Tienne  Devillez  et,  de  là,  par  la  rue  Centrale,  avait  atteint  le  pont  du 
chemin  de  fer.  Ils  firent  enlever  par  des  civils  les  deux  ou  trois  chariots 


Fig.   34.   —  Plan   du   quartier   Saint-Martin   à   Tamines   (1). 
(Les   maisons   incendiées  sont   indiquées  en   noir-) 

(1)  Légendb  :  i.  Maison  Garot  ;  2.  Maison  Devillez  ;  3.  Café  Hennion  ;  4.  Pharmacie  Delsauvenière  ; 
5.  Maison  Broze  ;  6.  Maison  Loriaux  ;  7.  Ferme  Couvreur;  8.  Magasin  Locus  ;  9.  Bazar  Mombeek  ; 
io-  Presbytère  ;  il.  Etablissement  des  Frères  ;  12.  Maison  Fernémont  ;  i3.  Hôtet  Guiot  ;  14.  Maison  Mage  ; 
iS.    Magasin   de   la   Station  ;    16.    Maison   Emile   Duculot  ;    17.    Ecole   des   Sœurs. 
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qui  le  barraient,  et,  poursuivant  leur  route,  ils  prirent  avec  eux  quatre 
hommes  de  la  rue  de  la  Station  pour  dégager  le  pont  de  Sambre,  obstrué 
par  des  véhicules,  des  chaînes,  du  fil  de  fer,  des  sacs,   etc..  (i)  (voir 

fig.  34). 

Les  soldats  français  du  70e,   pensant   pouvoir   défendre   l'accès  du 

pont,  avaient  à  cet  effet  disposé  des  mitrailleuses  dans  quelques  maisons 

de  la  rive  droite,  du  côté  de  l'abattoir,  et  en  avaient  éloigné  les  habitants. 

C  est  donc  avec  raison  que  l'autrichien  Graf,    dans   sa  déposition,   parle 

d'une  mitrailleuse  française  cachée  dans  une  maison  pour  balayer  le  pont 

de  Sambre.  Mais  où  il  fait  erreur,  c'est  quand  il  prétend  que   «   lorsque 

les  Allemands  voulurent  franchir  le  pont,  on  tira  aussitôt  sur  eux  de  cette 

maison  (2)    ».   A  ce  moment   là,   les    Français  avec  leurs    mitrailleuses 

avaient  disparu.  En  effet,  s'étant  bien  vite  rendu  compte  qu'il  leur  était 

impossible  de  s'opposer  efficacement  au  passage  de  la  rivière,  ils  avaient 

abandonné  cette  tête  de  pont  à  14  h.  3o  et  s'étant  retirés  davantage  vers 

Falisolle  y  avaient  établi  de  nouvelles  positions.  Ils  avaient  choisi  pour 

point  de  défense  le  lieu  dit  «  Tienne  d'Amion  »,  d'où  ils  pouvaient   à  la 

fois  surveiller  tout  le  pays,  sans  crainte  d'être  encerclés. 

Le  pont  dégagé  —  il  devait  être  environ  16  h-  3o  —  les  Allemands  le 
franchirent  et  s'engagèrent  dans  la  rue  de  Falisolle,  bordée  les  trois 
premiers  cents  mètres  d'une  double  ligne  ininterrompue  de  maisons. 
C'est  là  que  les  soldats  trouvèrent  le  bouclier  vivant  dont  ils  allaient  se 
servir  pour  marcher  à  l'ennemi. 

Léopold  Bodart,  concierge  à  l'abattoir  de  Tamines,  va  nous  raconter 
dans  quelles  circonstances,  lui  et  ses  compagnons  furent  mis  en  tête  des 
troupes. 

Je  m'étais  réfugié  avec  quelques  camarades  —  nous  étions  huit — dans  la  cave  de 
Jules  Quertinmont,  qui  tient  un  café  près  du  pont.  En  voyant  l'ennemi  traverser 
la  rivière,  nous  voulûmes  fuir  dans  la  direction  de  Oignies,  mais,  sur  l'injonction 
d'un  soldat  qui  nous  mettait  en  joue,  nous  dûmes  rebrousser  chemin  et  marcher 
en  tête  des  troupes.  Ordre  nous  fut  aussitôt  donné  de  pénétrer  dans  les  maisons  et 
d'en  faire  sortir  les  habitants.  Lorsque  les  portes  ne  s'ouvraient  pas  assez  vite,  elles 
volaient  en  éclats  sous  les  coups  de  crosse  et  la  soldatesque  arrachait  de  leurs  foyers 
de  paisibles  habitants  pour  s'en  servir  de  couverture.  C'est  ainsi  que  M.  Hubert 
Devillez  et  son  fils  Georges,  âgé  de  1 7  ans,  furent  brutalement  tirés  de  leur  demeure 
pour   accompagner   les   troupes   à   l'attaque  du  Tienne  d'Amion,  où  les  attendaient 

(1)   Ces  détails  sont   empruntés   à    la   déposition   très  circonstanciée   faite  en  collaboration  par  MM.  Jules 
Duculot  et  Valère  Suray. 
(1)   Voir  p.  39- 
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les  Français.  Ceux-ci  les  laissèrent  s'approcher  encore  quelque  peu,  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  en  face  de  la  fonderie  Gilot  'voir  fig.  33),  ils  ouvrirent  un  feu  meurtrier. 
Bon  nombre  d'Allemands  tombèrent,  et  malheureusement  aussi  des  civils.  Cinq  d "entre 
nous  furent  blessés,  dont  un  mortellement,  le  jeune  Devillez.  Profitant  du  désordre 
causé  dans  les  rangs  allemands  par  cette  brusque  attaque,  nous  nous  réfugiâmes  chez 
Sprumont,  où  nous  restâmes  cachés  jusqu'au  soir.  Pendant  quelque  temps  encore, 
la  bataille  continua  avec  acharnement,  mais  les  Français  invisibles  et  dominant  la 
situation  avaient  trop  beau  jeu  pour  ne  pas  forcer  les  Allemands  à  rétrograder  et  à 
repasser  la  Sambre.  Ce  qu'ils  firent,  du  reste,  au  jour  tombant,  emportant  leurs 
blessés  et  laissant  sur  le  terrain  quantité  de  morts.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli, 
aidé  de  quelques  autres,  j'allai  relever  Georges  Devillez  et  nous  le  transportâmes 
chez  lui  où  il  mourut  vers  3  heures  du  matin  (t)  (voir  fig.  47). 

Dans  son  récit,  Léopold  Bodart  dit  que  beaucoup  d'Allemands 
tombèrent  sous  les  balles  françaises  dans  celle  première  rencontre  au 
«  Tienne  d'Amion  ».  Sans  pouvoir  préciser  les  pertes  de  l'ennemi,  nous 
pouvons  néanmoins  déduire  du  témoignage  de  Louis  Bertrand,  de 
Velaine,  qu'elles  furent  considérables.  Il  fut  réquisitionné  avec  sa  voiture 
pour  relever  les  blessés  sur  la  route  de  Falisoile  le  vendredi  soir.  Il  dit 
qu'on  ne  lui  a  fait  ramasser  que  les  officiers  et  qu'il  fit  plusieurs  voyages 
pour  les  ramener  près  de  la  gare.  La  dernière  fois  il  en  transporta  six 
qui  furent  dirigés  sur  Velaine. 


§  2.  —  La  bataille.  —  Les  premiers  crimes. 

Voyons  ce  qui  se  passe  entre-temps  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre. 

Au  plus  fort  de  la  bataille  engagée  rue  de  Falisoile,  les  Allemands 
arrivent  chez  M.  Auguste  Hennion,  qui  tient  café  au  coin  de  la  place 
Saint-Martin,  juste  en  face  du  pont  (voir  fig.  34,  n°  3),  et  y  commettent 
des  actes  de  sauvagerie  tels  que  seuls,  l'accent  de  sincérité  des  témoins 
et  leur  parfaite  concordance  peuvent  en  faire  accepter  la  vérité. 
Mme  Hennion  ne  raconte  que  ce  qu'elle  a  vu. 

Le  vendredi,  vers  17  heures,  les  Allemands  entrent  dans  le  café  et  exigent 
du  pétrole  pour  mettre  le  feu  aux  maisons  voisines.  Je  leur  remets  les  quatre  litres 
que  j'avais  sous  la  main,  et,  à  une  seconde  réquisition,  je  ne  pus  tes  satisfaire. 
Ayant  demandé  qu'on  me  rapporte  la  cruche,  je  suis  mise  en  joue  par  ces  bandits. 
J'étais  là  avec  mon  mari,  tandis  que  se  tenaient  cachés  dans  la  cave  ma  belle-fille, 
Mme  Franz  Hennion,  avec  ses  deux  petits  enfants,  l'aîné  âgé  de  4  ans,  le  plus  jeune 

(1)  Ce  récit  est  en  tous  points  confirmé  par  Jules  Moussiaux,  qui,  lui  aussi,  a  dû  protéger  de  [ton  co-ps 
les  soldats  ennemis. 
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n'ayant  que  2  mois;  sa  mère,  Mme  Jacquemotte;  notre  servante  Germaine  Hiernaux; 
le  chef  de  gare  de  Mazy,  M.  Lechat,  sa  femme  et  ses  trois  enfants. 

Quelque  temps  après,  les  soldats  reviennent  en  grand  nombre  et  ordonnent 
de  préparer  des  lits  pour  leurs  blessés.  Aidés  de  ma  belle-fille  et  de  la  servante, 
nous  descendons  six  matelas  que  nous  disposons  dans  le  café,  tandis  que  toutes  les 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  cave  remontent  à  la  cuisine.  Lorsque  la  salle  fut 
ainsi  transformée  en  ambulance,  plusieurs  blessés  furent  amenés  et  sommairement 
pansés.  Tenant  en  main  une  bougie,  je  dus  monter  jusqu'au  grenier,  suivie  de  trois 
soldats,  revolver  au  poing,  qui  examinaient  toutes  les  places,  ouvraient  les 
armoires  et  remuaient  les  meubles.  Ma  belle-fille  et  la  servante  furent  obligées  de 
descendre  avec  eux  dans  les  caves.  Rassurés  de  ce  côté,  les  soldats  nous  enfer- 
mèrent tous  dans  la  cuisine,  où  nous  étions  gardés  à  vue. 

C'est  alors  qu'ils  sont  venus  prendre  mon  mari,  qu'ils  ont  brutalement  chassé 
de  chez  lui  pour  le  conduire  chez  le  bourgmestre.  M.  Lechat  s'offrit  à  l'y  accom- 
pagner. Ils  partirent  ensemble  et  se  rendirent  chez  M.  Guiot  qu'ils  ne  trouvèrent 
pas,  puisque  le  matin  même  il  s'en  était  allé.  M.  Lechat  revint  quelque  temps  après 
au  café  retrouver  sa  femme  et  ses  enfants  (i).  Qu'advint-il  de  mon  mari  ?  Nul  ne 
le  sait.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  rentra  plus  chez  lui  et  qu'on  le  retrouva 
mort  entre  l'église  Saint-Martin  et  la  maison  Loriaux,  les  mains  liées  avec  un  fil 
de  fer  (voir  fig.  40). 

Mais  les  Allemands,  estimant  que  leurs  blessés  qui  se  trouvaient  dans  le  café, 
étaient  trop  exposés  aux  balles  françaises,  évacuent  cette  ambulance  improvisée  et 
y  amènent  quelques  civils  (2).  Voici  leurs  noms  :  Emmanuel  Amelin  (52  ans), 
Eugène  Croisier  (5t  ans), Georges  Desoete  (36  ansj,  J.-B.  Doucet  (38  ans),  Constant 
Mortquin  (35  ans),  Joseph  Noël  (24  ans),  Ernest  Rolly  (27  ans),  Emile  Thirion 
(61  ans)  et  Joseph  Ducoffre  (443ns).  Avec  Emile  Lechat,  il  y  avait  donc  dix  hommes 
dans  la  place.  Depuis  le  départ  des  blessés,  lesfemmeset  les  enfants  s'y  trouvent  aussi. 

Pendant  des  heures  qui  nous  semblent  interminables,  nous  restons  là  sans  oser 
bouger,  sans  même  nous  communiquer  nos  impressions,  gardés  par  nos  terribles 
geôliers,  tandis  que  nous  entendons  les  obus  éclater  et  les  balles  s'aplatir  contre 
les  murs.  Il  y  a  un  va-et-vient  continuel  de  soldats  et  nous  nous  rendons  compte 
qu'au  dehors  le  tumulte  augmente.  Bientôt  retentit  le  bruit  du  clairon. 

C'est  alors  que  les  dix  hommes  reçoivent  l'ordre  de  quitter  le  café.  Un  à  un 
les  soldats  les  poussent  dehors  et  à  peine  apparaissent-ils  sur  le  seuil  qu'ils  sont 
abattus  à  coups  de  fusil  :  nous  les  voyons  tomber  les  uns  sur  les  autres  devant  la 
maison,  ou  sur  l'escalier,  quelques-uns  même  s'affalent  dans  l'embrasure  de  la 
porte.  Lechat  était  parvenu  à  se  cacher  derrière  sa  femme  et  ses  enfants,  mais 
dès  qu'il  fut  aperçu  par  les  soldats,  ceux-ci  l'empoignèrent  et,  malgré  ses  supplica- 
tions, le  jetèrent  dehors,  où  il  fut  tué  à  bout  portant. 

(1)  «  Quand  M.  Lechat  est  rentré,  ajoute  Mn:*  Jacquemotte,  je  lui  ai  demandé  ce  qu'était  devenu 
M.  Hennion.  Il  m'a  répondu  :  '  Oh  I  madame,  nous  tommes  à  plaindre  ",  et  il  est  aussitôt  tombé  faible.  Je 
l'ai  aidé  à  revenir  à  lui  en  déboutonnant  sa  chemise  et  en  le  frictionnant.  A~t-il  vu  tuer  M.  Hennion? 
Je  n'oserais  l'affirmer  ;  mais  sa  réponse  fait  supposer  qu'il  a  dû  assister  à  des  scènes  d'horreur.  " 

(1)  Il  ressort  de  la  déposition  de  Mmo  Mage  (N°  181*,  que  ces  civils  avaient  été  pris  chez  M.  Guiot,  lorsque 
le»  Allemands  yfvinrent  chercher  le  bourgmestre  qu'ils  ne  trouvèrent  pas. 
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S'adressant  ensuite  à  nous,  un  soldat  nous  dit  :  «  Vous,  femmes  et  enfants, 
partir,  loin,  très  loin.  »  Il  nous  fallut  pour  sortir  du  café,  enjamber  les  cadavres 
qui  encombraient  le  passage.  Après  cette  vision  d'horreur,  un  autre  spectacle, 
celui  de  l'incendie,  s'offrit  à  nos  yeux  :  les  maisons  Crousse,  Migeotte,  Delsauve- 
nière  étaient  en  feu.  (Voir  fig.  49.)  La  nôtre  commençait  déjà  à  brûler  (voir  fig.  48), 
à  en  croire  le  témoignage  d'une  voisine,  Mme  Sieur  (1);  dans  l'affolement  de  la 
fuite  je  ne  pus  m'en  rendre  compte.  J'ai  pris  la  rue  Saint-Jean-Baptiste  pour  me 
rendre  chez  les  Frères;  mais,  la  porte  de  ceux-ci  étant  fermée,  je  me  suis  rendue 
chez  la  Ve  Sevrin-Ledoux,  rue  des  Pachis.  J'étais  accompagnée  de  ma  servante  qui 
portait  dans  ses  bras  la  petite  de  deux  mois.  Mme  Lechat  et  ses  enfants,  ainsi  que 
ma  belle-fille  et  son  aînée  étaient  montées  du  côté  du  pont  de  Tergnia,  je  l'appris 
après.  Je  devais  les  retrouver  le  soir  même  dans  l'église  des  Alloux,  où  nous  étions 
toutes  prisonnières. 

Des  dix  hommes  tombés  sous  les  coups  des  assassins,  un  seul  put 
se  relever,  le  nommé  Joseph  Ducoffre,  atteint  d'une  balle  en  pleine 
poitrine,  et  après  avoir  reçu  quatre  coups  de  baïonnette  dans  le  corps  (2). 
Le  25  avril  1915,  il  fit  à  M.  Joseph  Petit  la  déposition  suivante,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  (3)  • 

N°  280.  C'était  mon  tour. 

Un  des  soldats  déjà  familiarisé  avec  cet  «exercice»,  s'avançait  vers  moi.  En 
cet  instant  décisif,  je  me  ramassai  sur  moi-même  et,  au  lieu  de  me  laisser  pousser 
vers  l'issue  fatale,  je  fis  un  bond  de  côté.  Il  me  poursuivit  aidé  d'un  autre  soldat. 
Etant  rejoint,  je  me  suis  débattu  comme  un  chat.  Dans  la  lutte,  au  moment  où  mes 
deux  adversaires  pensaient  bien  me  tenir,  d'un  violent  coup  de  tête,  j'ai  cogné  le 
menton  de  l'un  d'eux.  J'étais  dégagé  pour  un  moment.  Le  soldat  que  j'avais  ainsi 
obligé  à  lâcher  prise  poussa  un  cri  de  colère  ou  de  douleur,  jeta  par  terre  son  lourd 
fusil  qui  embarrassait  ses  mouvements  et,  aidé  de  son  camarade,  me  poussa  vers  la 
porte...  la  porte  béante,  avec  la  mort  qui  faisait  le  guet.  Il  n'y  avait  plus  que  deux 
ou  trois  pas. 

Avec  une  énergie  croissante,  je  m'efforçais  de  m'accrocher  aux  deux  soldats  :  il 
me  semblait  que  je  les  entraînais  avec  moi.  Mais  une  secousse  irrésistible  m'envoya 
rouler  sur  le  seuil  de  mort.  Je  me  fis  le  plus  petit  que  je  pus,  je  me  coulai,  pour 
ainsi  dire,  sur  la  première  marche,  de  là  sur  la  deuxième,  attendant  le  coup  de 
grâce.  Une  ou  deux  secondes  passent...  Je  regarde  vers  la  gauche,  où  devait  se- 
tenir  l'exécuteur.  Je  le  vois  tout  contre  moi,  il  cherchait  la  bonne  place  pour  tirer  ; 
à  la  lueur  des  incendies,  nos  regards  se  rencontrèrent.  Le  canon  de  son  arme  fut 
dirigé  sur  ma  poitrine.  En  ce  moment,  je  fis  un  mouvement  en  arrière,  et  la  balle, 
au  lieu  de  frapper  le  cœur,  glissa  sur  le  côté. 

Je  fis  le  mort.  Jusque-là,  tous  mes  muscles  avaient  été  tendus  à  l'extrême.  Je 

(1)  Témoignage  confirmé   par  celui  de   M"1*  Jacquemotte. 
(1)   M.    Ducoffre   est    mort    en  janvier    1917. 
3)  Les  Allemands  sur  la  Sambre  en  août  IÇ14,  p.  17- 
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Fig.   40. 

Auguste    HENNION. 


F>g,    42- 

Marie-Catherine   HUBERT, 

veuve   Thiry,    carbonisée. 


Fig.  41 .  —  Survivants  de  la  famille  JAUM AIN-MOMBEEK. 

'La    croix   est   plantée   au-dessus   de   la   cave      où   cinq 

personnes   furent    carbonisées.  ' 


Fig.    43. 

Marcel   MOMBEEK, 

décédé  des  suites  de  ses  brûlures 


Fig.   44. 

Marie-Elise   PELZER, 

épouse   Mombeek,    carbonisée. 


Fig.   45. 

Robert   DEVILLEZ    fils, 

fusille  sur  la  place  Saint-Martin. 


Fig.    46. 
Hubert    DEVILLEZ   père, 

fusille  sur   la  place  Saint-Martin 
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Fig.  47    —  Georges  DEVILLEZ  fils. 

exposé  au  feu  des  Français, 

mourut  des  suites  de  ses  blessures; 

son  corps  fut  carbonisé. 
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les  laissai  se  détendre,  comme  une  chose  inerte.  J'étais  couché  sur  un  cadavre  : 
celui  de  f  ardoisier  Thyrion.  Puis  je  m'assoupis.  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura 
cette  torpeur... 

La  cavalerie  passait  sur  le  pont,  allant  vers  Falisolle.  Il  me  semblait  que  l'aube 
se  levait,  peut-être  était-ce  une  illusion.  Le  feu  grandissait  dans  le  cabaret.  Ma 
tête  et  mes  épaules  reposaient  sur  le  corps  de  Thyrion,  qui  gisait  lui-même  sur  une 
marche,  mais  j'avais  encore  un  pied  contre  la  porte.  Je  sentais  que  le  feu  commen- 
çait à  chauffer.  Ma  tête  devenait  brûlante,  ma  jambe  surtout  me  causait  une  sensa- 
tion de  brûlure.  Je  me  dis  avec  angoisse  :  Mon  Dieu,  ne  m'avez-vous  permis 
d'échapper  à  la  balle  des  assassins,  que  pour  me  laisser  périr  misérablement  dans 
cet  incendie  !  Certain  de  brûler  vif  si  je  restais  là,  je  me  hasardai,  avec  d'infinies 
précautions,  à  retirer  ma  jambe  d'abord,  puis  à  me  mettre  de  l'autre  côté  de 
Thyrion.  Mais,  mes  bourreaux  veillaient.  Un  soldat  s'approcha  et  me  porta  quatre 
coups  de  baïonnette  dans  le  dos  :  quatre  fois,  je  sentis  la  pointe  de  fer  pénétrer, 
mais  la  douleur  n'était  pas  insupportable.  Je  pus  rester  immobile  et  retenir  mon 
souffle. 

Bientôt  je  commençais  à  suffoquer.  Des  pièces  de  bois  enflammées  tombaient 
de  la  maison  Hennion.  En  outre,  mon  sang  coulait.  N'entendant  plus  de  soldats 
autour  de  moi,  je  pensai  qu'un  départ  avait  eu  lieu.  Prudemment  je  levai  les 
yeux.  A  la  lueur  des  maisons  Broze  et  du  cinéma  en  feu,  je  vis,  sur  la  place,  des 
soldats  qui  enjambaient  des  tas  de  cadavres.  Regardant  de  l'autre  côté,  à  ma  droite, 
je  vis  des  soldats  couchés,  près  de  la  pharmacie  Crousse  et  dans  la  rue  de  la  Station, 
les  uns  en  attitude  de  tir,  d'autres  ayant  l'air  de  dormir.  D'abord  je  n'osai  bouger, 
puis,  peu  à  peu,  je  reconnus  qu'ils  étaient  morts. 

Plein  d'espoir,  sans  perdre  une  minute,  je  me  traînai,  m'éloignant  de  l'incen- 
die, comme  un  gibier  blessé,  et  pus  gagner  une  ruelle  qui  débouche  de  la  rue  de  la 
Station,  lorsqu'une  corniche  vint  à  s'écrouler  ;  un  morceau  tomba  sur  mon  épaule. 
Je  fus  renversé,  mais  ne  perdis  pas  connaissance.  Le  soulagement  que  je  ressentais 
en  m'éloignant  de  cet  enfer  me  tenait  éveillé  et  m'empêchait  de  sentir  la  douleur. 

Faisant  un  suprême  effort,  je  pus  avancer,  sur  mes  genoux  et  mes  mains,  jus- 
qu'au seuil  de  la  maison  de  Mme  veuve  Dehant,  où  l'on  m'accueillit  et  me  donna  à 
boire,  puis  jusqu'à  la  Croix-Rouge,  où  le  Frère  Directeur  pansa  mes  plaies  — 
aucune  n'était  mortelle  —  et,  en  prévision  de  l'inspection  allemande,  me  fit  passer 
pour  un  soldat  français,  mes  vêtements  ayant  été  brûlés. 

Plaçons  ici  la  déposition  de  Mme  veuve  Mage,  née  Catherine  Henin, 
belle-sœur  de  M.  Guiot.  Elle  vit  les  Allemands  s'emparer  des  malheu- 
reuses victimes  qui  devaient  être  impitoyablement  massacrées  chez 
M.  Hennion. 

J'habite  à  côté  de  la  maison  de  mon  beau-frère,  M.  Guiot,  mais  ma  sœur  ayant 
abandonné  chez  elle  ma  vieille  mère  Anastasie  Jaumain  (veuve  de  Georges  Henin), 
âgée  de  89  ans,  je  crus  de  mon  devoir  de  demeurer  auprès  d'elle  dans  ces  tristes 
circonstances,  d'autant  plus  qu'étant  impotente,  elle  devait  garder  le  lit. 
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Je  me  trouvais  donc  le  vendredi  soir  chez  M.  Guiot,  avec  mes  deux  neveux  : 
Georges  Desoet  et  Charles  Dumont,  ainsi  que  deux  servantes  et  plusieurs  étrangers, 
la  maison  de  mon  beau-frère  étant  un  hôtel. 

Les  Allemands  sont  entrés  le  vendredi  soir,  accompagnés  de  M.  Hennion  et  de 
M.  Lechat,  chef  de  gare  de  Mazy.  Ils  ont  visité  toute  la  maison  et  ont  emmené 
avec  eux  tous  les  hommes,  sauf  mon  neveu  Dumont,  qui  a  pu  échapper,  et  a  fui 
avec  les  deux  servantes.  J'ai  appris  après  coup  que  tous  les  autres  avaient  été 
tués. 

Vers  deux  heures  du  matin,  alors  que  la  bataille  reprenait,  des  soldats  sont 
revenus  et  m'ont  obligée  de  mettre  des  lumières  à  toutes  les  fenêtres  et  à  leur  donner 
des  cigares.  Quand  les  Allemands  ont  été  forcés  de  reculer,  ils  ont  incendié  la 
maison.  Je  les  ai  vus  mettre  le  feu  aux  draps  de  lit  et  aux  rideaux.  Dans  un  effort 
surhumain,  ma  mère  a  sauté  en  bas  de  son  lit,  tandis  que  moi  je  me  sauvais 
chez  M.  Moriamé. 

Qu'est  devenue  sur  ces  entrefaites  la  pauvre  Anastasie  Jaumain? 
L'enquête  suivante  nous  le  dira. 

N°  282.  Le  mardi,  un  soldat  vint  près  de  M.  Moriamé  et  lui  dit  qu'on  avait  trouvé  dans 

le  jardin  de  Mme  Mage,  le  cadavre  d'une  femme  toute  nue  que  des  animaux  dévo- 
raient. M.  Moriamé,  écœuré  de  tout  ce  qu'il  avait  déjà  vu,  ne  se  rendit  pas  à  l'in- 
vitation de  l'Allemand.  Mais  lorsque,  quelque  temps  après,  on  procéda  à  l'exhuma- 
tion des  cadavres,  un  officier  manda  Alexandre  Warnier,  préposé  à  cette  tâche  et 
le  conduisit  dans  le  jardin  de  Mrae  Mage,  en  lui  indiquant  l'endroit  fraîchement 
remué  et  disant  :  «  Femme  !  »  Aidé  de  Joseph  Warnier,  de  Joseph  Bielande, 
d'Achille  Lefèvre,  et  d'Alphonse  Diot,  Alexandre  Warnier  se  mit  en  demeure  de 
creuser  à  l'endroit  indiqué.  On  y  découvrit  d'abord  le  cadavre  d'un  porc..,  puis 
d'un  second  porc...,  puis  d'un  chien...,  et  enfin  on  aperçut  une  main  ;  au  moyen 
d'une  corde  liée  à  cette  main  on  retira  le  cadavre  d'une  femme  nue,  dont  le  corps 
avait  considérablement  gonflé,  et  dont  la  tête  était  en  bouillie  et  à  moitié  dévorée 
déjà.  C'était  la  dépouille  mortelle  d'Anastasie  Jaumain  I 

Dans  la  seconde  moitié  de  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  les 
Allemands  mirent  le  feu  dans  la  partie  sud  du  village,  notamment  dans 
la  rue  Centrale,  la  rue  de  la  Station,  la  place  Saint-Martin.  Ces  incendies 
éclairèrent  des  scènes  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Ceux-mémes 
que  la  mort  épargna  subirent  un  véritable  martyre,  dont  on  ne  pourra 
jamais  donner  un  récit  assez  vécu,  car  ils  furent  exposés,  des  heures 
durant,  à  la  cruelle  alternative  de  tomber  sous  les  balles  allemandes  ou 
de  devenir  la  proie  des  flammes. 

Entre  tous  ces  drames,  celui  qui  se  déroula  dans  la  cave  de 
M.  Mombeek  est  un  des  plus  poignants.  Laissons  parier  un  des  survivants 
M.  Léon  Jaumain. 
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Au  plus  fort  de  la  bataille,  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  projectiles, 
avec  ma  femme  et  mes  enfants,  nous  nous  réfugiâmes  dans  les  caves  de  mon 
beau-père,  qui  habitait  rue  de  la  Station,  à  droite  en  descendant.  Mme  Seghin, 
notre  voisine,  vint  nous  demander  de  pouvoir  partager  notre  abri,  et  nous  fûmes 
bientôt  douze  dans  la  cave.  La  nuit  se  passa  ainsi  dans  des  alternatives  de 
crainte  et  d'espoir.  Après  le  bruit  du  canon  et  le  crépitement  des  mitrailleuses, 
ce  fut  le  vacarme  des  chariots  qui  passaient  et  les  cris  plaintifs  des  blessés  qu'on 
transportait. 

Je  vis  bientôt  le  feu  se  communiquer  aux  maisons  voisines  et,  peu  après,  je  pus 
constater  que  la  nôtre  devenait  la  proie  des  flammes.  Dès  lors,  il  n'était  pas 
prudent  de  demeurer  dans  la  cave  où  nous  étions  et  qui  n'offrait  plus  un  abri  sûr. 
Ma  proposition  de  fuir  n'ayant  pas  été  acceptée  par  ma  belle-mère  et  Mme  Seghin. 
qui  avaient  peur  de  tomber  entre  les  mains  des  Allemands,  je  priai  tout  le  monde 
de  se  sauver  prestement  dans  le  trou  à  charbon,  situé  à  l'angle  du  bâtiment  formé 
par  la  rue  de  la  Station  et  le  sentier  du  Trimosy.  Notre  refuge  représentant  un 
triangle  rectangle,  était  à  moitié  rempli  de  charbon  gras  et  mesurait  à  peine  quatre 
mètres  carrés. 

Voyant  le  danger  toujours  plus  menaçant,  ma  femme  pria  sa  mère,  qui  parlait 
l'allemand,  de  solliciter  la  pitié  des  soldats  pour  obtenir  notre  délivrance  :  «  Ça, 
jamais  de  la  vie,  fit-elle,  tu  ne  connais  pas  les  Prussiens.  Je  te  plains,  ainsi  que  tes 
enfants,  si  tu  dois  un  jour  les  supporter.  »  En  présence  de  cette  obstination,  il 
fallut  se  résigner  à  subir  le  danger  jusqu'au  bout. 

Entassés  là  les  uns  sur  les  autres,  nous  ne  pouvions  que  peu  ou  point  remuer. 
Nous  n'osions  trop  nous  communiquer  nos  impressions,  car  il  devenait  évident 
pour  chacun  de  nous  que  la  mort  nous  guettait  dans  cette  cave.  Impossible  de 
fuir  par  l'intérieur,  car  l'incendie,  activé  par  du  pétrole,  gagnant  de  plus  en  plus, 
rendait  une  évasion  de  ce  côté  impraticable.  Pour  comble  de  malheur,  le  soupirail 
était  fermé  par  une  tôle  perforée,  cadenassée  à  l'extérieur.  Parles  trous  pratiqués 
dans  cette  tôle,  j'aperçus,  debout  près  d'une  bicyclette,  un  soldat  allemand  qui 
faisait  le  guet.  Je  recommandai  à  tous  d'observer  le  plus  grand  silence.  Malgré  le 
soin  que  j'avais  pris  de  boucher  toutes  les  fissures  qui  communiquaient  avec 
l'intérieur  de  la  maison,  la  fumée  de  l'incendie  envahissait  peu  à  peu  le  réduit  et 
augmentait  de  minute  en  minute  la  difficulté  de  respirer  ;  de  plus,  la  chaleur 
devenait  intense.  Tout  à  coup  notre  servante,  Augusta  Bauwin,  pousse  un  cri 
épouvantable  :  «  Je  brûle  !  —  Mais  comment  ?  lui  demandai-je.  —  Il  tombe  des 
gouttes  sur  ma  tête.  »  Ayant  tâté  le  plafond  qui  n'ava't  rien  dje  chaud  ni  d'humide, 
je  répondis  :  «  C'est  impossible  !  »  Le  plafond  était  formé  d'une  plaque  triangulaire 
en  fonte  qui,  en  rejoignant  la  voûte,  laissait  un  espace  libre  par  où  le  liquide 
bouillant  —  du  pétrole,  ou  du  naphte,  que  sais-je?  — avait  pu  couler.  Soudain 
Elmire  Lefèvre,  servante  de  Mme  Seghin,  profère  les  mêmes  plaintes;  puis,  immé- 
diatement après.  Camille  Seghin  se  tord  en  hurlant  de  douleur,  sous  l'impression 
d'atroces  brûlures.  De  mon  côté,  je  sentais  comme  une  odeur  d'acide  carbonique  : 
le  liquide  bouillant,  en  tombant  sur  le  charbon  gras,  développait  déjà  le  gaz  terrible 
qui  devait  asphyxier  cinq  des  nôtres.  Dans  cette  situation,  je  compris  que  c'était 
pour  nous  tous  la  mort  à  bref  délai  et  je  préparai  les  miens  et  tous  ceux  qui  étaient 
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avec  nous,  à  l'affreuse  réalité:  «  Nous  allons  tous  mourir,  leur  dis-je,  faisons  donc 
vite  notre  acte  de  contrition.  » 

Des  adieux  touchants  et  des  embrassements  intimes  et  affectueux  qu'on  ne 
connaît  qu'alors  et  qu'on  ne  saurait  traduire,  s'échangent  entre  nous  tous.  Voulant 
étreindre  pour  la  dernière  fois  mon  fils  Marcel,  qui  se  trouvait  sous  moi,  j'éprouve 
soudain  une  atroce  sensation  de  brûlure  à  la  main  droite,  puis  à  la  jambe  droite,  au 
contact  du  charbon  qui  se  gazéifiait.  En  proie  aux  plus  vives  douleurs  et  voulant  y 
mettre  un  terme,  je  crie  à  tous  de  se  jeter  à  la  renverse  avec  la  bouche  ouverte, 
pour  être  asphyxiés  instantanément.  Entre-temps,  que  de  cris  de  douleurs,  que  de 
plaintes  déchirantes  dans  ces  angoissantes  tortures  !  Nous  attendions  donc  la  mort 
dans  cette  position,  mais,  comme  elle  n'arrivait  pas  assez  vite,  je  me  redressai 
violemment  comme  un  fou  et  passai  sur  les  corps  de  ma  belle-mère  et  de  notre 
servante  pour  m'élancer  au  dehors  par  l'escalier,  afin  de  faire  sauter  le  cadenas 
qui  nous  retenait  prisonnier.  Hélas  !  je  ne  pus  y  parvenir.  Me  sentant  réellement 
cuire  à  la  figure  et  aux  pieds,  dans  la  fournaise  de  cet  incendie  où  je  ne 
pouvais  plus  respirer,  je  rebroussai  chemin  en  courant  vers  la  cave  à  charbon. 
Mais,  en  franchissant  de  nouveau  le  seuil  de  ce  réduit  que  je  croyais  devoir  être 
notre  tombe  commune,  j'eus  l'heureuse  inspiration  de  dire  à  ma  femme  :  «  Anna, 
crie  au  secours  en  allemand  !  »  Elle  le  fit  tout  de  suite,  en  spécifiant  qu'elle  était 
d'Aix-la-Chapelle.  Le  soldat  qui  stationnait  en  face  du  soupirail,  répondit  que 
«  nous  étions  bien  là,  que  nous  n'avions  qu'à  y  rester  et  que  nous  n'en  avions  pas 
encore  assez  ».  Malgré  toutes  les  supplications,  cet  homme  cruel  disparut  sans 
nous  porter  secours.  Le  feu  avait  gagné  la  parte,  et  les  vêtements  de  ma  belle-mère 
flambaient  déjà  sous  les  regards  de   ma   femme,  impuissante  à  fléchir  le  bourreau. 

Un  autre  soldat  survint  en  entendant  les  appels  désespérés  de  ma  femme. 
A  l'aide  de  sa  baïonnette  et  d'un  outil  qu'il  prit  dans  la  pochette  d'un  vélo,  il  fit 
sauter  la  serrure,  et  la  porte  du  soupirail  s'ouvrit.  Je  passai  immédiatement  ma 
petite  Marguerite,  puis  après  mes  fils  Marcel  et  Maurice.  Le  contact  de  l'air  libre 
fut  pour  eux  comme  une  résurrection,  car  ils  ne  bougeaient  plus  et,  aussitôt  dehors, 
ils  remuèrent  et  revinrent  à  la  vie.  A  mon  tour  je  sortis  et,  me  retournant,  je  vis 
des  bras  tendus  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  qui  fuyait  par  le  soupirail  :  je  reconnus 
mon  beau-père.  Dans  la  rue,  ce  n'étaient  plus  qu'obus  et  balles  qui  éclataient  et 
sifflaient  de  tous  côtés.  Ma  femme  m'appelait  en  disant  :  «  Viens  vite,  Léon,  tu  vas 
te  faire  tuer.  »  Je  répondis  :  «  Il  faut  que  je  retire  ton  père.  Dis  à  Georges  (Seghin), 
de  venir  m'aider.  »  A  grand'peine  nous  le  tirâmes  dehors,  mais  force  nous  fut  de  le 
laisser  étendu  sur  le  pavé.  Les  autres  personnes  ne  donnaient  plus  signe  de  vie. 
C'était  ma  belle-mère,  épouse  Mombeek  (56  ans)  (voir  fig.  44),  notre  servante, 
Augusta  Bauwin  (18  ans),  Mme  veuve  Joseph  Seghin  (47  ans),  Camille  Seghin,  son 
fils  (17  ans),  et  leur  servante  Elmire  Lefèvre  (21  ans).  (Voir  fig.  4t.) 

Abandonnant,  dans  la  cave,  ces  cinq  victimes  qui  étaient  déjà  mortes  et  dont 
l'incendie  devait  carboniser  les  corps,  nous  nous  réfugiâmes  dans  le  jardin  de 
M.  Seghin.  Puis,  de  maison  en  maison,  fuyant  l'incendie,  en  évitant  les  balles 
meurtrières,  nous  arrivâmes  enfin  chez  la  veuve  Dumont,  où  l'on  apporta  aussi  mon 
beau-père  que  nous  avions  dû  laisser  à  l'entrée  de  la  cave,  et  dont  le  corps  était 
tout  couvert  de  brûlures  (voir  fig.  43). 
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Quelque  temps  après,  on  vint  nous  dire  que  nous  devions  tous  nous  rendre  à 
l'église  des  Alloux.  Ma  femme,  mes  enfants  et  Georges  Seghin,  qui  portait  le  petit 
Maurice,  s'y  transportèrent  avec  toutes  les  autres  personnes  réfugiées  chez 
Mme  Dumont.  Mon  beau-père  seul  y  demeura  étendu  sur  un  matelas,  incapable  de 
bouger.  Quant  à  moi,  je  me  traînai  tant  bien  que  mal  jusqu'à  la  Croix-Rouge  établie 
à  l'école  communale;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  le  docteur  Scohy,  que  j'espérais 
y  rencontrer,  je  me  rendis  chez  les  Frères.  Le  bon  frère  Barnabe  me  prodigua  ses 
soins  et  je  m'installai  dans  la  cuisine,  où  je  vis  toute  la  nuit  défiler  quantité  d'officiers 
et  de  soldats  qui  venaient  se  gaver  de  vin  et  de  victuailles.  J'avais  pu  gagner  les 
bonnes  grâces  d'un  soldat  cuisinier  en  lui  disant  que  ma  femme  était  allemande  et 
en  lui  faisant  le  récit  de  nos  malheurs. 

Le  dimanche  matin,  ma  femme  et  mes  enfants  vinrent  me  voir;  grande  fut  ma 
douleur  en  constatant  que  mon  petit  Maurice  était  aveugle.  Il  a  depuis,  heureuse- 
ment, recouvré  la  vue.  Vers  \o  h.  3o,  un  commandant  enjoignit  à  ses  soldats 
de  faire  sortir  tous  les  civils  de  l'établissement  des  Frères  et  de  les  ranger  dans 
la  cour.  De  là,  on  devait  les  conduire  place  Saint-Martin.  Malgré  mon  état  qui  me 
mettait  dans  l'impossibilité  de  marcher,  je  dus  entrer  dans  le  cortège,  soutenu  par 
Camille  Desoet  et  Emile  Sevrin.  En  passant  près  de  la  ferme  Couvreur,  on  me 
chargea  sur  une  brouette.  Pendant  qu'on  creusait  la  fosse  commune  pour  les 
malheureuses  victimes  de  la  fusillade  de  la  veille,  on  me  fit  monter  dans 
un  char-à-bancs  qui  stationnait  près  de  l'église,  avec  l'aveugle  Quintard  et 
Mme  Hubeau,  âgée  de  90  ans.  Sa  fille,  Mme  Gilson  et  son  petit-fils,  obtinrent 
la  permission  de  l'accompagner.  Un  officier,  tout  en  donnant  le  signal  du  départ, 
dit  au  soldat  chargé  de  nous  conduire,  de  déposer  les  femmes  à  Velaine  et 
les  hommes  à  Fleurus.  Je  pus  cependant  descendre  à  Velaine,  où  je  fus  reçu 
chez  un  de  mes  cousins.  J'appris  plus  tard  que  mon  beau-père,  transporté  à 
Moignelée,  chez  mes  parents,  y  mourut  le  25  août,  des  suites  de  ses  brûlures 
et  que  ma  mère,  que  toutes  ces  émotions  avaient  fort  ébranlée,  le  suivit  bientôt 
dans  la  tombe. 

Nous  avons  vu  que  les  Allemands,  forcés  de  rétrograder  le  vendredi 
soir  et  de  repasser  le  pont  de  Sambre,  se  livrèrent  dans  la  localité  à  des 
excès  inouïs.  Ce  ne  fut,  hélas,  que  le  prélude  de  crimes  plus  monstrueux 
encore.  Toute  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  les  troupes  ennemies  conti- 
nuent à  affluer,  encombrant  les  rues  et  pénétrant  dans  les  maisons.  Il 
leur  semble  être  en  force  cette  fois  pour  reprendre  l'attaque.  Par  mesure 
de  précaution,  elles  se  font  précéder  de  civils  au  nombre  de  sept,  qui  ouvrent 
la  marche.  Ces  hommes  sont  :  J.-B.  Bauloys,  de  Wanfercée;  Léonard 
Materne,  de  Tamines;  Constant  Renard,  Adolphe  Henry  et  Fernand 
Scohier,  d'Auvelais;  Joseph  Piette,  d'Arsimont,  et  Arthur  Paillé,  de 
Velaine.  Tous  les  sept  avaient  été  arrêtés  la  veille  au  soir,  au  hameau 
des  «  Golettes  »  (entre  Velaine  et  Tamines),  en  revenant  de  leur  travail 
(voir  fig.  3). 
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En  franchissant  le  pont  de  Sambre,  des  soldats  allemands  tirent 
quelques  coups  à  droite  et  à  gauche,  comme  pour  provoquer  la  riposte 
de  l'ennemi.  Celui-ci,  qui  se  tient  caché  à  bonne  place,  ne  donne  signe 
de  vie  que  lorsque  la  tête  de  la  colonne  arrive  à  proximité  du  «  Tienne 
d'Amion  »  défendu  alors  par  le  2e  bataillon  du  71  (1).  Laissons  parler  l'un 
des  sept  témoins  de  ce  sanglant  épisode,  Fernand  Scohier  (2). 

N°  284.  Je  travaillais  à  la  Centrale  électrique  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  à  Auvelais 

en  qualité  de  mécanicien  ajusteur.  Le  21  août,  à  6  heures  du  matin,  malgré  les 
bruits  qui  circulaient  au  sujet  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  je  partis  pour  mon  travail 
avec  Adolphe  Henry  et  Constant  Renard,  notre  contremaître. 

Vers  12  h.  45,  les  Allemands  pénètrent  dans  la  cour  de  l'usine,  où  ils  gardent 
tout  le  personnel  comme  otages  jusque  19  heures;  alors  seulement,  ils  nous  rendent 
la  liberté.  Je  sors  avec  mes  deux  compagnons  précités,  et,  en  plus,  Joseph  Piette 
d'Arsimont,  Arthur  Paillé  de  Velaine,  J-B.  Bauloys  de  Wanfercée,  et  Léonard 
Materne  de  Tamines.  Nous  étions  donc  sept.  Nous  n'avions  pas  fait  cent  mètres 
hors  de  l'usine,  que  nous  voici  de  nouveau  arrêtés  et  collés  contre  le  mur  de 
Fernand  Evrard,  tandis  que  sept  baïonnettes  sont  dirigées  sur  nous.  Mais  soudain, 
sur  un  ordre,  les  fusils  s'abaissent,  et  un  officier  vient  parlementer.  Il  nous  demande 
entre  autres  choses  d'où  nous  sommes.  Ayant  été  pris  sur  le  territoire  de  Velaine, 
nous  croyons  tous  préférable  de  dire  que  nous  sommes  de  cette  localité.  Mais 
Léonard  Materne  ayant  déclaré  qu'il  est  de  Tamines,  ce  nom  seul  fait  frémir  de 
rage  l'officier  qui  nous  intime  l'ordre  de  marcher  deux  à  deux  et  de  les  conduire  à 
Tamines. 

Nous  arrivons,  sans  incidents  notables,  jusqu'au  pont  du  chemin  de  fer. 
Là,  les  soldats  s'élancent  de  maison  en  maison,  criant  aux  gens  de  sortir  et  faisant 
voler  en  éclats  portes  et  fenêtres.  S'introduisant  dans  les  demeures,  ils  s'ingénient  à 
détruire  le  plus  possible,  aux  yeux  épouvantés  des  habitants. 

Un  peu  plus  loin,  on  nous  fait  coucher  en  travers  du  chemin  pour  protéger  des 
soldats  placés  en  tirailleurs  derrière  nous.  Une  estafette  partie  en  reconnaissance, 
revient  quelque  temps  après  —  il  pouvait  être  2  ou  3  heures  du  matin  —  et  aussitôt 
le  signal  du  départ  est  donné.  Nous  arrivons  ainsi  au  pont  de  Sambre  que  nous 
traversons  sans  encombre  ;  mais,  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  une  grêle 
de  balles  s'abat  dans  nos  rangs,  tuant  deux  des  nôtres  :  Constant  Renard  et  Jean- 
Baptiste  Bauloys,  le  premier  frappé  à  la  tête,  le  second  à  la  poitrine. 

J'ai  appris,  dans  la  suite,  que  Piette  et  Paillé  étaient  pat  venus  à  se  laisser  glisser 
jusqu'en  bas  du  remblai  et  à  s'enfuir  sains  et  saufs.  C'est  un  vrai  miracle  que  nous 
n'ayons  pas  été  tous  les  sept  tués,  dès  la  première  décharge,  étant  ainsi  en  tête 
des  troupes,  et  par  conséquent  les  plus  exposés. 

(1)  Plus  à  l'ouest,  en  réalité  donc  sur  le  territoire  d'Aiseau,  se  trouvait  le  i or  bataillon  du  1 36"  et 
dans   le  village   même   de   Falisolle   le  47e   R.  I. 

(a)  Nous  possédons  le  même  récit  rédigé  par  Arthur  Paillé  et  Adolphe  Henry,  l'i  sont  d'une  concor- 
dance parfaite. 
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Force  nous  est  toujours  d'avancer  et  de  servir  de  bouclier  aux  Allemands  qui 
nous  suivent.  Arrivés  au  «  Tienne  d'Amion  »,  c'est  un  désarroi  indescriptible  parmi 
les  soldats  qui  nous  accompagnent. 

Ils  tombent  fauchés  par  les  balles  françaises,  tandis  qu'un  d'entre  eux  fonce  sur 
nous,  baïonnette  en  avant,  comme  un  possédé,  et  ne  s'arrête  que  lorsque  son  arme 
terrible  eut  transpercé  de  part  en  part  le  malheureux  Materne,  qui  laisse  une  veuve 
et  trois  orphelins.  La  rage  de  ce  démon  ne  semble  pas  assouvie  ;  la  vue  du  sang,  au 
contraire,  l'excite  davantage,  et  il  se  lance  cette  fois  sur  Adolphe  Henry,  qui  reçoit 
quatre  coups  de  baïonnette. 

Le  combat  continuait  toujours,  et  la  mitraille  pleuvait.  Les  Allemands  attaqués 
par  les  Français  invisibles,  cachés  des  deux  côtés  de  la  route,  et  la  dominant,  sont 
obligés  de  reculer,  tout  en  lardant  de  coups  les  victimes  qui  gisent  déjà  par  terre. 
Henry  a  le  temps  de  se  glisser  sous  le  cadavre  de  Materne.  Celui-ci  reçoit 
encore  deux  coups  de  baïonnette  dans  la  tête,  et  la  pointe  du  fer  fit,  derrière 
l'oreille  d'Henry,  deux  trous  qui  lui  occasionnèrent  une  demi-surdité. 

Quant  à  moi,  j'eus  l'inspiration  de  me  laisser  tomber  dans  le  fossé  au  pied  du 
talus  et  de  faire  le  mort.  Quelque  temps  après,  quand  on  sonna  la  retraite,  je  vis 
tous  les  Allemands  décamper  au  plus  vite.  Deux  d'entre  eux  me  saisirent  par  les 
cheveux  et  me  retournèrent  sur  le  dos  pour  s'assurer  si  j'étais  encore  en  vie,  et 
satisfaits  de  leur  examen,   s'éloignèrent. 

Je  me  relevai  bientôt,  avec  l  intention  de  me  réfugier  chez  le  pharmacien  Dema- 
net.  Mais,  en  me  dirigeant  vers  sa  demeure,  je  la  vis  en  flammes,  et  le  corps  du 
brave  homme  étendu  sans  vie  sur  le  trottoir.  Dès  lors,  je  perdis  la  notion  des  choses, 
et  prenant  mes  jambes  à  mon  cou  je  partis  dans  la  direction  de  Falisolle.  Un  blessé 
déchargea  encore  son  revolver  sur  moi,  mais  sans  m'atteindre.  Je  fus  hébergé  à  la 
Brasserie  Coopérative,  d'où  le  lendemain  je  regagnai  Auvelais. 

Tout  en  combattant,  les  Allemands  mettaient  le  feu  aux  maisons  de 
la  rue  de  Falisolle,  et  c'est  ainsi  qu'ils  incendièrent  celle  d'Hubert 
Devillez,  où  reposait,  à  l'étage,  la  dépouille  mortelle  de  Georges  qui 
venait  de  succomber  à  ses  blessures  (t).  Sa  grand'mère,  Mme  Thiry, 
âgée  de  88  ans,  était  étendue  sur  son  lit,  impotente  el  à  demi-morte  de 
frayeur  (voir  fig.  42).  Ni  la  mort,  ni  l'âge,  ni  l'infirmité  n'arrêtèrent  les 
bourreaux  et  tout  devint  bientôt  la  proie  des  flammes.  L'incendie  dévora 
la  maison  et  carbonisa  la  grand'mère  et  le  petit-fils.  Le  martyre  de  la 
famille  ne  touchait  pas  encore  à  sa  fin.  Les  époux  Devillez  et  leurs 
enfants,  réfugiés  dans  la  cave  à  l'arrivée  des  Allemands,  durent  bientôt 
abandonner  cet  abri  pour  échapper  à  l  incendie  et  se  cachèrent  dans  leur 
jardin.  Le  soir,  en  voulant  s'enfuir  dans  la  direction  d'Aiseau,  tous  sont 
arrêtés  et  conduits  les  premiers  sur  la  place  Saint-Martin,  où  ils  assis- 
tèrent en  spectateurs   ou  en  victimes  à  l'horrible   fusillade,  qui    enleva 

(1)   Voir  p.  86. 
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encore  à  Mme  Devillez,  son  mari  et  son  fils  Robert,  âgé  de  t3  ans  ( \) 
(voir  fig.  45  et  46). 

Dans  la  même  rue  (voir  fig.  34,  n°  t),  une  autre  femme,  Flore  Garot 
(36  ans),  épouse  Evrard,  fut  tuée  dans  les  circonstances  suivantes  (2)  : 

N°  285.  Samedi  22  août,  vers  2  heures  du  matin,  voyant  des  maisons  flamber  et  enten- 

dant une  vive  fusillade,  Zacharie  Evrard  et  sa  femme,  avec  leurs  deux  enfants,  un 
garçon  de  9  ans  et  une  petite-fille  de  3  ans,  se  réfugièrent  dans  leur  cave,  où  vint 
les  rejoindre  leur  voisin  Joseph  Mohimont.  Ils  étaient  étendus  là,  sur  un  matelas, 
lorsque  vers  16  heures,  des  coups  violents  ayant  été  frappés  à  la  porte  d'entrée  de 
la  maison,  la  femme  Evrard,  accompagnée  de  son  fils,  alla  ouvrir.  Un  coup  de  feu 
éclata  presque  aussitôt,  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  cave  entendirent  le  bruit 
de  pas  dans  la  maison.  Trois  soldats  allemands  se  montrèrent  près  de  l'escalier  de  la 
cave.  Effrayés,  Evrard  et  Mohimont  sautèrent  dans  une  citerne  qui  se  trouvait  à 
proximité  et  contenait  environ  1  m.  20  d'eau.  La  fillette  resta  étendue  sur  le  matelas. 
Les  soldats  descendent,  regardent,  remontent  et  puis  s'en  vont.  Le  jeune  garçon  vint 
alors  dire  à  son  père  que  sa  mère  ne  parlait  plus.  Evrard  monta  au  rez-de-chaussée 
et  trouva  sa  femme  accroupie  contre  le  mur,  sans  vie,  perdant  abondamment  son 
sang  ;   le    malheureux   resta    plusieurs    heures   tout   hébété   près   du  cadavre. 

Vers  10  heures  du  soir,  on  frappe  de  nouveau  à  la  porte.  Evrard  ouvre  et  deux 
soldats  entrent.  Ils  l'emmènent,  laissant  les  deux  petits  enfants  près  du  corps  de  leur 
mère.  En  compagnie  de  ses  deux  gardiens,  Evrard  se  retrouve  sur  le  seuil  de 
l'église  Saint-Martin,  assis  sur  une  chaise,  sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qui  se 
passe.  Il  n'a  même  pas  remarqué  le  tas  de  cadavres  des  fusillés,  qu'il  a  cependant 
côtoyé. 

C'est  la  nuit  !  Après  quelque  temps,  Evrard  se  glisse  le  long  du  mur  de  l'église 
et  du  cimetière  et,  sans  être  aperçu,  saute  dans  les  jardins  des  maisons  Loriaux  et 
Broze.  Arrivé  au  bord  de  la  Sambre,  il  se  laisse  glisser  dans  la  rivière  qu'il  traverse 
à  la  nage,  puis  regagne  sa  maison,  où  il  retrouve  ses  enfants  endormis.  Sa  femme 
est  toujours  accroupie  au  même  endroit.  A  la  pointe  du  jour,  aidé  de  quelques  voi- 
sins, Evrard  fait  la  toilette  de  la  défunte.  Le  corps  est  si  raide,  qu'il  faut  lui  briser 
les  membres  pour  l'étendre.  On  constate  qu'une  balle  a  pénétré  par  le  sein  gauche 
et  est  sortie  par  le  dos.  Dans  la  matinée  du  23,  des  soldats,  sans  s*émouvoir  du 
tableau  qui  se  présente  à  leurs  yeux,  font  sortir  le  père  et  les  enfants,  ainsi  que 
quelques  voisins  qui  veillaient  la  dépouille  mortelle,  et  les  conduisent  à  l'église 
Saint-Martin.  De  là,  ils  durent  se  rendre  à  Velaine,  et  lorsque  le  mardi  matin, 
Evrard  se  risqua  à  rentrer  chez  lui,  il  arriva  au  moment  où  de  charitables  personnes 
enterraient  sa  femme  dans  le  jardin. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  conduite  héroïque  du  sol- 
dat français  Pierre  Lefeuvre  qui,  sur  la  route  de  Falisolle,  à  gauche  en 

(1)  Mme  Devillez  ne  fui  pas  la  seule   femme  qui  assista  au  massacre  de  la  place  Saint-Martin,  les  épouses 
Golière  et  Collin  s'y  trouvaient  aussi. 

(2)  Cette  déposition  fut  recueillie  de  la  bouche  même  de  Zacharie  Evrard  par  M.  Emile  Duculot. 


Photo  Ida   Alexis. 
Fig.    48.  —  Tamines.   Rue   de   la  Station  débouchant   place  Saint-Martin 
(X'  Maison  d'Auguste  Hennion. 


Fig.  49.  —   Tamines.    Place   Saint-Martin. 
Ruines  de  la  pharmacie  Delsauvenière. 
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Fig.   5o.  —  Tamiues.  Eglise  et  place  Saint-Martin. 


Fig.  5t.   —  Tamines.  Pont  de  la  Sambre  et  lieu  de  la 
fusillade   collective. 


Fig.  52.  —   Tamines.    Tombes   des   victimes. 
(Photographie  prise  en  septembre  1914.) 


Fig.  53.   —  Tamiues.    Un    coin   du   cimetière   des   fusillés. 


Fig.  54.  —   Pierre   LEFEUVRE, 

héros   breton. 


Fig.  55.   —   Tamines.    Route   de   Falisolle. 

Escalier  de  la  villa  Herpin, 

d'où  Pierre  Lefeuvre  visait  les  Allemands. 
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Fie-.  56.  —    Tamines.    Maison   Nassogne  en   ruines, 
à   l'entrée   de   la   rue   de   Falisolle. 


Fig.  57.  —   Tamines-  Tienne  d'Amion. 
(X)   Villa   Herpin. 
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montant  (voir  fig.  55),  un  peu  en  dessous  de  la  villa  Herpin  (voir  fig.  57), 
a  descendu  un  nombre  considérable  d'Allemands  et  a  payé  de  sa  vie  sa 
magnifique  bravoure. 

Pierre  Lefeuvre  est  né  à  Bédée,  département  d'Ille-et-Vilaine,  le  28  jan- 
vier 1891  (voir  fig.  54).  Il  était  par  conséquent  de  la  classe  u  et  avait  été  incorporé 
au  70e  régiment  d'infanterie,  en  garnison  à  Vitré  (matricule  3593).  Déjà  dans  son 
pays,  il  s'était  signalé  par  son  habileté  au  tir  et  avait  remporté  des  succès  au  stand 
de  Montfort. 

Quand  la  guerre  éclata,  Pierre  Lefeuvre  s'en  alla  gaiement  et  courageusement 
défendre  sa  patrie.  Son  régiment  qui  faisait  partie  du  toe  corps  de  la  Ve  armée, 
avait  déjà,  le  21,  participé  à  la  défense  d'Auvelais  et  d'Arsimont,  mais  sa  compa- 
gnie, la  7e,  avait  été  désignée  pour  défendre  les  abords  de  Tamines.  Le  samedi 
matin,  posté  sur  la  crête  qui  domine  la  route  de  Falisolle,  Pierre  voit  ses  compa- 
gnons tomber  les  uns  après  les  autres,  et,  résolu  de  défendre  chèrement  sa  vie,  il 
dépouille  ses  camarades  tués  de  leurs  cartouches  qu'il  utilise  sans  relâche.  Baugniet, 
le  jardinier  de  IA.  Herpin,  a  retrouvé  deux  cent  quarante-trois  douilles  vides  à 
l'endroit  où  est  tombé  le  héros  breton.  Il  faut  croire  qu'il  visait  bien,  car  dans  le 
jardin  de  M.  Herpin  on  a  enterré  cinquante-huit  Allemands,  parmi  lesquels  neuf 
officiers,  dont  entre  autres  le  major  Reinhardt  (t).  Quand,  le  lendemain  dimanche, 
M.  Herpin  revint  dans  sa  propriété,  il  vit  Pierre  Lefeuvre  étendu  mort  contre  sa 
maison,  son  fusil  cassé  à  côté  de  lui.  Le  lundi,  le  cadavre  avait  disparu.  Six 
semaines  environ  après,  on  l'a  retrouvé  recouvert  d'un  peu  de  cendres,  au  pied  de 
l'escalier  en  brique  qui  conduit  à  la  villa,  et  on  l'a  enterré  au  cimetière,  où  il  repose 
son  dernier  sommeil,  à  l'ombre  de  la  croix. 

Ce  n'est  pas  uniquement  rue  de  Falisolle  que  les  Allemands  assas- 
sinèrent de  paisibles  habitants.  Alphonse  Couvreur  (57  ans),  fut  tué  dans 
le  corps  de  logis  de  la  ferme  qu'il  occupait  à  gauche  de  l'église  Saint- 
Martin  (voir  fig.  34,  n°  7).  C'est  son  fils,  Camille  Couvreur,  qui  parle  : 

Depuis  quelque  temps  déjà,  ma  mère  et  d'autres  femmes  s'étaient  réfugiées 
dans  les  dépendances  et  s'y  tenaient  cachées.  Vers  4  heures  du  matin,  le  samedi,  le 
combat  semblant  battre  son  plein,  je  jugeai  plus  prudent  de  me  retirer  dans  les 
granges  et  j'invitai  mon  père  à  me  suivre.  Au  moment  où  nous  allions  sortir  par  la 
porte  de  derrière  donnant  sur  la  cour,  je  vis  la  porte  de  devant  s'ouvrir  et  j'aperçus 
le  canon  d'un  fusil  braqué  sur  nous.  Un  premier  coup  de  feu  étendit  mon  père  raide 
mort  ;  deux  autres  balles  me  passèrent  entre  les  jambes.  Je  parvins  à  fuir  par  une 
porte  ouverte  sur  la  prairie. 

(1)  Le  major  est  bien  un  de  ceux  que  Pierre  Lefeuvre  a  abattus,  car  lorsqu'on  exhuma  le  cadavre  de  cet 
officier,  en  novembre  1914,  ses  parents  se  firent  expliquer,  en  présence  de  Al.  Dessy,  de  Tamines,  dont  nous 
tenons  ces  détails,  comment  il  avait  été  tué.  C'est  un  soldat  allemand,  qui  avait  pris  part  à  la  bataille  et  que  l'on 
avait  adjoint  aux  parents,  qui  donna  les  explications.  Il  a  indiqué  le  massif  d'où  le  "  petite  Franzose  »  s'était 
défendu. 
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Les  Allemands  s'acharnaient  parfois  sur  les  cadavres  eux-mêmes, 
comme  ce  fut  le  cas  pour  Félicien  Istasse,  âgé  de  44  ans.  Les  détails 
de  cette  mort  tragique  méritent,  eux  aussi,  d'être  rapportés. 

N°  288.  Entre  9  et   \o  heures  du  matin  de  ce  fatal  samedi,   plusieurs  soldats  hurlant 

comme  des  forcenés,  vinrent  frapper  à  coups  de  crosse  de  fusil  à  la  porte  de  Félicien 
Istasse,  ardoisier,  rue  de  Velaine.  Il  était  avec  sa  famille  dans  sa  cave,  attendant  que 
la  tempête  de  feu  et  de  sang  se  fût  apaisée.  Il  avait  pris  sur  lui  l'argent  et  les  valeurs 
qu'il  possédait.  Au  bruit  des  coups  qui  ébranlaient  la  porte,  Istasse  remonta  seul 
pour  ouvrir  aux  soldats.  Il  dit  :  «  Entrez  !  »  Mais  à  peine  a-t-il  prononcé  cette 
parole  que  deux  coups  de  revolver  éclatent  et  le  corps  de  l'ardoisier,  les  bras  en 
croix,  la  tête  percée  de  deux  balles,  s'effondre  sur  le  seuil.  Les  brutes  dépouillent  le 
cadavre,  pénètrent  dans  la  maison  et  la  mettent  à  sac  :  les  vitres  volent  en  éclats, 
tes  meubles  du  rez-de-chaussée  et  de  l'étage  sont  jetés  par  les  fenêtres  ;  les  armoires 
sont  vidées;  les  pillards  s'emparent  de  bouteilles  de  liqueurs  dont  ils  avalent  le 
contenu  avec  avidité.  Le  revolver  au  poing  ils  descendent  à  la  cave  et  y  trouvent,  à 
demi-morte  de  frayeur,  la  famille  de  leur  victime.  Ils  invectivent  Mme  Istasse,  qu'ils 
s'apprêtaient  peut-être  à  fusiller  aussi,  lorsque  la  vue  des  enfants  parut  les  adoucir. 
Après  ce  bel  exploit,  ils  quittèrent  le  logis.  Dans  le  cours  de  cette  journée,  d'autres 
soldats  revinrent  avec  l'intention  de  piller  à  nouveau  la  maison.  Ils  assouvirent  leur 
rage  sur  le  cadavre,  car,  en  l'inhumant,  on  trouva  qu'il  avait  le  ventre  et  les  jambes 
percés  d'une  dizaine  de  coups  de  baïonnette  (1). 

Dans  la  rue  de  la  Station,  déjà  témoin  de  tant  de  crimes,  un  autre 
drame  s'est  déroulé  le  samedi,  sans  qu'on  puisse  en  donner  des  détails 
bien  précis,  tous  les  acteurs  ayant  été  tués. 

N°  289.  Tandis  qu'un  certain  nombre  de  Taminois  de  la  rue  de  l'Industrie  et  de  la 

section  des  Cailloux  étaient  massés  près  du  Calvaire,  pour  être  dirigés  par  le  che- 
min des  Tombes  sur  Moignelée,  d'autres  se  réfugièrent  dans  une  ancienne  brasse- 
rie, au  bout  de  la  rue  de  l'Industrie.  Le  samedi  après-midi,  les  combats  étant  ter- 
minés, on  y  vit  arriver  deux  Allemands  qui  demandèrent  à  boire  et  à  manger. 
M.  Gustave  Moriamé,  parlant  leur  langue,  les  servit  et  leur  demanda  s'il  y  avait 
encore  du  danger  à  circuler  en  ville.  Les  soldats  le  rassurèrent  complètement  et 
quand  ils  se  furent  réconfortés  un  peu,  M.  Moriamé  les  suivit  accompagné  de 
Hubert  Rousselle,  Alidor  Glime  (voir  fig.  82),  Sylvain  Laviolette,  Octave  Demeffe  et 
Léon  Bodart.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  gare,  dont  la  place  était  encombrée  de  troupes. 
En  passant  devant  sa  maison,  au  n°  i5  de  la  rue  de  l'Industrie,  M.  Moriamé  vit  un 
soldat  mettre  le  feu  en  face  au  magasin  de  marchandises  et  rentra  chez  lui  pour 
fermer  les  fenêtres  afin  d'empêcher  les  flammèches  de  pénétrer  à  l'intérieur.  De  sa 
maison,  il  vit  ses  compagnons  se  faufiler  derrière  la  haie  de  soldats  et  ceux-ci 
s'élancer  furieusement  sur  eux,  tandis  qu'ils  enfilaient  la  rue  de  la  Station.  C'est  là, 

(1)  Enquête   faite  par   li   P.  Lemaire.   Voir  La  tragédie  de   Tamines,   Ie  édit.,   p  3o. 
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en  effet,  que  les  Sœurs  de  charité  ramassèrent  Léon  Bodart,  blessé  à  mort.  Elles  le 
transportèrent  chez  les  Frères,  où  il  mourut  bientôt,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  des  mains  de  M.  le  curé.  On  retrouva  les  quatre  autres,  le  mardi 
suivant,  dans  la  cave  de  Mms  Fernemont,  rue  de  la  Station.  Le  Frère  directeur  des 
Ecoles  chrétiennes,  aidé  de  quelques  hommes,  descendit  dans  la  cave,  encombrée  de 
débris  et  dont  les  pierres  étaient  encore  chaudes,  et,  à  l'aide  d'une  échelle,  remonta 
les  cadavres  des  quatre  malheureux  jeunes  gens.  Ils  étaient  couchés  les  uns  sur  les 
autres  et  vraiment  méconnaissables.  Après  les  avoir  tués  dans  la  rue,  leurs  bourreaux 
les  auront  sans  doute  jetés  dans  ce  réduit.  La  position  des  victimes  permet  d'émettre 
cette  hypothèse. 

Instruits  par  les  événements  de  la  veille,  les  habitants  du  haut  de  la 
ville,  profitant  de  la  bataille  qui  se  livrait  sur  la  Sambre,  cherchaient  le 
salut  dans  la  fuite.  Les  villages  des  environs  en  virent  accourir  beaucoup 
dans  un  état  extrême  de  dénûment  et  d'affolement.  Tous  cependant 
n'échappèrent  pas  à  l'œil  vigilant  des  soldais  qui  guettaient  une  victime  et 
qui  trouvaient  plus  facile  de  s'en  prendre  à  ces  fuyards  que  d'attaquer 
loyalement  l'ennemi  qui  leur  offrait  le  combat. 

Les  deux  frères  Léon  et  Lucien  Lannoy  furent  ainsi  tués  à  cin- 
quante mètres  l'un  de  l'autre,  le  22  août,  dans  le  sentier  des  Cortils.  L'aîné 
fut  enterré  dans  les  campagnes  par  Louis  Lebon;  le  plus  jeune,  Lucien, 
âgé  à  peine  de  14  ans,  fut  transporté  par  Fernand  Permiganaux  chez  les 
Sœurs  de  Saint-Martin. 

Le  nombre  des  victimes  de  la  rue  de  Fleurus  fut  plus  considérable. 
Voici  ce  qu'a  pu  établir  une  enquête  sérieuse  auprès  des  témoins  oculaires. 

Le  samedi,  vers  5  heures,  sur  le  conseil  d'un  soldat,  bon  nombre  d'habitants  du 
quartier  de  l'hôtel  de  ville,  abandonnant  leurs  demeures,  s'enfuirent  dans  la  direc- 
tion de  Moignelée  par  la  rue  de  Fleurus,  en  passant  presque  tous  par  la  maison  de 
J.-B.  Ledoux.  Au  moment  où  ce  dernier  s'apprêtait  aussi  à  fuir  avec  les  siens,  il  vit 
arriver  son  cousin  Joseph  Ledoux  qui  lui  demanda  sa  brouette  pour  transporter  son 
beau-père,  le  vieux  Cobut,  âgé  de  83  ans  (voir  ftg.  86),  qu'accompagnait  sa  fille 
Aline.  Tous  les  trois  furent  tués  un  peu  plus  loin,  et  le  nombre  total  des  civils 
atteints  comme  eux  dans  leur  fuite,  par  des  balles  ennemies,  s'élève  à  quatorze  dont 
neuf  succombèrent.  Aux  trois  victimes  déjà  citées,  il  faut  ajouter  Gustave  Demoulin, 
Félix  Wauters  et  Arthur  Deblocq.  Sébastien  Ledoux,  pour  échapper  aux  projectiles, 
s'était  mis  à  l'abri  derrière  un  mur;  voyant  les  Allemands  s'approcher,  il  crut  bien 
faire  de  déloger.  Ce  fut  son  malheur  :  on  tira  sur  lui  et  il  tomba  mortellement 
blessé.  Pendant  des  heures,  on  le  vit  se  débattre  dans  la  souffrance  et  appeler  au 
secours.  Mais  comment  se  risquer  à  lui  venir  en  aide?  Le  sort  de  tous  ceux  qui  se 
montraient  était  fatal;  l'infortuné  Ledoux,  abandonné  sans  soins,  finit  par  rendre  le 
dernier  soupir  (voir  fig.  88). 

François  Somers,  blessé,  put  échapper  en  se  cachant  dans  un  champ  de  bette- 
raves, où  il  resta  blotti  jusqu'au  soir.  Une  famille  autrichienne,  dont  la  mère  était 
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allemande,  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  les  autres.  Quand  les  Allemands  se  furent 
rendus  compte  qu'ils  avaient  blessé  des  amis,  ils  les  recueillirent  et  les  soignèrent 
dans  leur  ambulance  (i). 

Enfin,  deux  victimes  furent  encore  frappées,  le  22  août,  dans  leur  fuite,  mais 
dans  un  quartier  différent.  Voici  ce  que  raconte  Mme  Jean  Claes,  la  veuve  de 
l'une  d'elles  : 

«  Je  m'étais  réfugiée  avec  mon  mari,  et  d'autres  habitants  du  quartier,  dans 
l'écurie  de  notre  voisin  Joseph  Vanoosterwyck,  où  nous  avons  passé  la  journée  du 
samedi.  Le  soir,  nous  avons  vu  le  cortège  des  hommes  qui  quittaient  les  Alloux 
pour  se  rendre  à  la  fusillade.  Nous  avons  cru  alors  que  les  Allemands  avaient 
abandonné  le  quartier  et  que  nous  pouvions  impunément  fuir,  par  derrière,  dans  les 
jardins.  L'un  d'entre  nous  rentra  un  instant  chez  moi  pour  y  prendre  des  vivres. 
Pendant  qu'il  courait  pour  nous  rejoindre,  les  soldats  qui  occupaient  la  maison 
tirèrent  après  lui.  C'est  alors  que  Joseph  Vanoosterwyck  se  laissa  tomber  par 
terre,  pour  échapper  aux  balles.  Sa  femme,  Marie  Cleynhens,  le  voyant  choir,  se 
retourna  et  fut  atteinte  mortellement.  Mon  mari,  entendant  les  projectiles  siffler  à 
ses  oreilles,  se  baissa  pour  les  éviter,  mais,  au  même  moment,  une  balle  le  frappa 
à  la  tête  et  l'étendit  raide  mort.  Puis  les  soldats  me  rejoignirent  et,  m'arrêtant,  ils 
tirèrent  encore  des  coups  de  feu.» 

§  3.  —  Les  massacres. 

Nous  voici  à  celte  page  des  massacres  qu'il  faudrait  écrire  en  lettres 
de  sang.  Il  s'en  dégage  un  sentiment  d'horreur  qui  fait  frissonner,  en 
même  temps  qu'une  immense  pitié  pour  cette  malheureuse  population  de 
Tamines  arrachée  tout  à  coup  de  ses  foyers,  parquée  dans  une  église  et 
traînée  sur  une  place  pour  y  être  abattue.  On  croit  entendre  encore  les 
cris  de  ces  six  cents  hommes  qui  vont  mourir...  Ils  ne  mourront  pas 
tous  :  plus  de  deux  cents  «  escapés  »,  que  la  chance  a  favorisés,  «  racon- 
teront un  jour,  comme  l'a  dit  l'Evêque  de  Namur,  les  scènes  monstrueuses 
qui  se  sont  déroulées  dans  ce  village,  scènes  dont  l'horreur  dépasse 
l'invraisemblance  ». 

Dès  le  mois  de  novembre  1914,  nous  accumulions  les  dépositions 
qui,  bientôt,  formèrent  un  volumineux  dossier.  Chacun  de  ces  rapports 
met  en  relief  la  sauvage  barbarie  avec  laquelle  les  soldats  du  77e  régi- 
ment d'infanterie  hanovrien,  exécutèrent  les  ordres  du  colonel  von 
Roques  qui,  de  propos  délibéré  et  avec  un  sang-froid  cynique,  condamna 
à  mort  près  de  six  cents  civils  qu'aucun  jugement  préalable  n'avait  con- 
vaincu de  crime.  Ne  pouvant  publier  tous  ces  témoignages,  notre  choix 

(1)   Voici  leurs   noms   :    Michel   Skakala   et   sa   femme,    Bertha    Sturtz,    ainsi    que    leurs    deux   (ils   Henri 
et  Georges. 
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s'est  porté  sur  celui  de  l'abbé  Donnet,  vicaire  des  Alloux.  Son  récit, 
fidèle  écho  de  tous  les  autres,  se  recommandait  par  sa  clarté  et  son  accent 
de  sincérité,  de  même  que  la  qualité  de  l'auteur  et  ses  atroces  souffrances 
le  signalaient  à  notre  attention. 

"Rapport  de  M.  Louis  Donnet,   vicaire  des  Alloux. 

Le  vendredi  matin,  à  6  h.  3o,  me  trouvant  à  la  sacristie,  je  vis  passer  sur  le 
terre-plein  de  la  route  de  Ligny  quatre  ou  cinq  uhlans.  Quelques  minutes  après, 
j'entendis  un  coup  de  feu  et,  presque  aussitôt,  je  vis  les  cavaliers  rebrousser  chemin 
et  se  diriger  au  galop  vers  La  Praile. 

A  7  h.  45,  après  la  messe,  je  vis  un  nouveau  groupe  de  cavaliers  allemands, 
plus  nombreux  que  le  précédent,  venant  de  la  même  direction  et  accompagné  de 
quelques  cyclistes.  Ils  n'ont  pas  dû  aller  bien  loin,  car  ils  repassèrent  immédiate" 
ment  en  débandade  :  on  avait  tiré  sur  eux. 

Bientôt  de  nombreux  civils  arrivèrent  affolés,  racontant  que  les  Allemands 
entraient  de  force  dans  les  habitations,  enfonçaient  portes  et  fenêtres,  exigaient  des 
vivres  et  brutalisaient  la  population. 

Peu  de  temps  après,  il  vint  un  troisième  groupe  de  cavaliers  et  de  cyclistes,  à 
l'air  farouche,  qui  n'avançaient  qu'avec  défiance.  Voyant  cela,  je  me  rendis  chez 
mon  voisin,  M.  Tourneur,  et  nous  descendîmes  dans  les  caves  ;  nous  nous  trouvions 
bientôt  une  vingtaine  de  personnes.  Une  demi-heure  après,  nous  entendîmes  gron- 
der le  canon  du  côté  d'Auvelais.  On  osait  à  peine  parler,  faire  le  moindre  mouve- 
ment :  on  voulait  se  cacher,  ne  pas  être  découvert,  on  était  sous  le  coup  de  la  peur. 
Aussi,  ce  n'est  que  rarement,  quand  il  y  avait  une  petite  accalmie  dans  la  bataille, 
que  l'on  se  risquait  à  remonter  à  l'étage  ou  au  rez-de-chaussée  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait.  C'est  ainsi  que,  vers  10  heures,  je  constatai  l'incendie 
des  maisons  situées  au-delà  du  passage  à  niveau,  rue  de  Velaine.  Dans  la  rue,  je 
ne  vis  que  deux  ou  trois  hommes  munis  du  brassard  de  la  Croix-Rouge;  le  quartier 
était  dans  un  silence  si  profond  que  j'en  frissonnai.  Tout  ceci  ne  faisait  qu'alarmer 
les  femmes  et  les  enfants  qui  se  trouvaient  dans  notre  refuge,  et,  plus  que  jamais, 
nous  étions  décidés  à  ne  pas  nous  montrer. 

Vers  i5  heures,  une  canonnade  formidable  se  fit  entendre  sur  les  hauteurs  de 
Ham-sur-Sambre,  et  nous  fit  sortir  de  notre  réduit.  Bientôt  des  pièces  furent  mises 
en  activité  près  de  nous.  De  nouveau  blottis  dans  notre  trou,  nous  entendions  sur  la 
rue,  tantôt  des  chariots,  tantôt  des  bruits  de  pas,  sans  doute  de  la  troupe.  Le  soir, 
comme  tout  semblait  rentrer  dans  le  calme,  je  me  décidai  à  retourner  chez  moi.  On 
apercevait  en  ce  moment  de  grands  incendies  dans  la  direction  d'Auvelais  et  d'Arsi- 
mont.  J'étais  à  peine  arrivé,  que  des  troupes  allemandes  défilèrent  sur  la  route.  Ce 
défilé  dura  pendant  un  temps  considérable. 

A  minuit,  il  y  eut  un  arrêt  dans  cette  marche  en  avant,  les  soldats  stationnèrent 
sur  place,  l'arme  au  pied.  De  ci  de  là,  des  groupes  rebroussaient  chemin  ainsi  que 
des  automobiles. 

Il  était  3  heures  du  matin,  lorsqu'éclata  le  bruit  d'une  violente  fusillade  dans  la 
direction  de  la  gare.  La  bataille  s'étend,  d'après  ce  que  je  puis  observer,  d  Auvelais 
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jusque  Roselies  et  au-delà.  Le  moment  est  critique,  les  balles  sifflent  de  partout, 
bientôt  l'artillerie  se  fait  entendre.  C'est  alors  que  je  descends  à  la  cave,  en  sau- 
vant ce  que  je  puis  emporter. 

De  prime  abord,  les  soldats  massés  dans  la  rue  paraissent  en  quête  d'un  abri. 
Je  m'aperçois  qu'ils  ont  pénétré  dans  ma  cour  ;  je  les  entends  heurter  à  ma  porte, 
mais  je  n'ouvre  pas.  Le  vacarme  est  tel,  l'attitude  des  soldats  si  menaçante,  que  je 
m'attends  à  chaque  instant  à  voir  la  maison  envahie  et  à  être  massacré.  N'y  tenant 
plus,  je  remonte  vers  4  h.  3o,  et,  escaladant  les  murs  du  jardin,  je  vais  avec 
ma  sceur  chez  M.  le  curé  Hottlet,  espérant  y  être  plus  en  sûreté.  M.  le  curé  et  sa 
sœur  sont  dans  leur  cave,  sur  leur  visage  se  lit  la  frayeur.  Des  soldats  avaient, 
quelques  instants  auparavant,  pénétré  dans  l'église  et  dans  le  presbytère,  fouillant 
tous  les  coins,  prétendant  qu'on  y  cachait  des  Français  ;  leur  visite  fut  vaine.  M.  le 
curé  s'était  mis  à  leur  service  et  les  avait  reçus  avec  sa  bonté  habituelle,  leur  offrant 
tout  pour  les  calmer,  pour  les  amener  à  épargner  son  église.  Voyant  qu'il  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  ces  brutes,  il  alla  prendre,  dans  le  tabernacle,  le  Saint-Sacrement  et 
le  mit  en  sûreté.  Quand  j'arrivai  chez  lui,  je  le  trouvai  en  adoration.  La  première 
proposition  qu'il  me  fit,  fut  de  faire  l'offrande  de  notre  vie  pour  le  salut  des  habi- 
tants et  le  succès  des  Alliés  qui  défendaient  la  localité.  Nous  nous  rendîmes,  sa 
sceur  et  moi,  à  son  désir  et  nous  reçûmes,  les  larmes  dans  les  yeux,  la  sainte  commu- 
nion, faisant  généreusement  notre  sacrifice.  Cet  acte  de  résignation,  que  de  fois 
ne  l'avons-nous  pas  renouvelé  dans  la  journée  du  22  ! 

Mais  nous  étions  sans  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dans  le  bas  du  village.  M.  le 
curé  avait  seulement  pu  constater,  pendant  la  visite  des  Allemands,  l'incendie  de 
nombreuses  habitations.  Bientôt  je  me  rendis  compte  du  fait  :  de  l'étage,  je  vis  que 
Tamines  formait  un  immense  brasier.  Bien  grande  imprudence  de  se  montrer  à  une 
fenêtre!  Les  soldats,  dispersés  dans  la  campagne,  après  avoir  fait  la  chasse  aux 
Français,  tiraient  sur  les  habitations  partout  où  ils  apercevaient  âme  vivante;  je 
faillis  y  passer  moi-même. 

En  sortant  pour  me  rendre  chez  les  Soeurs  et  les  conduire  à  la  cure,  je  remar- 
quai que  les  Allemands  emmenaient  des  femmes  par  la  rue  de  Ligny.  Les  malheu- 
reuses s'étaient  réfugiées  à  l'église  où  les  soldats  les  avaient  prises. 

De  6  à  10  heures,  nous  sommes  restés,  les  Soeurs  et  nous,  dans  les  caves  du 
presbytère. 

A  10  heures,  nous  vîmes  que  des  troupes  étaient  au  repos  dans  la  rue  de 
l'Eglise.  Nous  sommes  allés  leur  distribuer  des  vivres,  espérant  ainsi  les  calmer. 
Nous  fûmes  bien  accueillis  et  nous  commencions  à  reprendre  confiance.  Quelques 
soldats  paraissaient  être  des  étudiants  et  parlaient  un  français  correct  ;  ils  préten- 
dirent que  nous  cachions  chez  nous  des  soldats  et  affirmèrent  avoir  vu,  dans  le  fond 
de  Tamines,  des  civils  tirer  sur  eux.  Je  leur  répondis  que  c'étaient  sans  doute  des 
Français,  mais  je  ne  parvins  pas  à  les  convaincre. 

Vers  midi,  l'officier  de  garde,  qui  jusque  là  avait  toléré  que  nous  donnions  à 
manger  à  la  troupe,  nous  intima  brutalement  l'ordre  de  nous  retirer.  Nous  étions  à 
peine  rentrés  qu'une  ordonnance  vint  prendre  M.  le  curé,  «  afin,  disait-il,  qu'il  fût 
plus  en  sûreté  parmi  eux  ».  Il  ajoutait  que  les  Allemands  avaient  décidé  de  fusiller 
les  personnes  que  l'on  trouverait  dans  les  maisons  et  qu'on  allait  tout  incendier.  Ce 
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message  fut  (ait  avec  politesse,  mais  IA.  le  curé  ne  s'exécuîant  pas  asses  vite  à  leur 
gré,  le  même  soldat  revint  et,  cette  fois,  fut  plus  catégorique. 

Pendant  ces  pourparlers,  nous  constations  que  l'ennemi  emmenait  prisonniers 
tous  ceux  dont  il  pouvait  se  saisir,  même  les  vieillards  et  les  impotents.  M.  le  curé 
redoutait  de  partir  seul  et  me  demanda  de  l'accompagner.  L'Allemand  revint  de 
nouveau,  mais  cette  fois  en  colère  et  c'est  sous  la  menace  qu'il  nous  força  tous  à 
sortir.  J'avais  voulu  rentrer  chez  moi  pour  prendre  mon  chapeau;  il  me  poursuivit 
et  m'obligea  à  rejoindre  mes  compagnons,  route  de  Ligny.  Deux  cents  personnes 
environ  s'y  trouvaient.  La  plupart  avaient  été  arrêtées  chez  elles,  puis  conduites  à 
l'école  des  Sœurs,  où  elles  avaient  été  retenues. 

Nous  avons  vite  compris  qu'on  ne  songeait  aucunement  à  notre  sécurité  ;  l'atti- 
tude  des  troupes  nous  disait  assez  ce  qu'on  allait  faire  de  nous.  Je  communiquai  mes 
appréhensions  à  M.  le  curé,  mais  le  pauvre  homme  n'en  pouvait  plus  et  contenait  à 
peine  son  émotion.  Il  pensait  surtout  à  ses  chers  paroissiens.  Jamais  je  n'oublierai 
l'impression  qu'il  m'a  produite  :  je  le  vois  encore  s'en  allant  péniblement,  abattu, 
portant  à  la  main  une  valise  dans  laquelle  il  avait  renfermé  le  Saint-Sacrement. 

On  nous  dirigea  vers  La  Praile.  Pendant  ce  trajet,  nous  rencontrâmes  des  troupes 
allemandes  qui  nous  injurièrent,  nous  molestèrent,  au  point  que  nous  pensâmes 
notre  dernière  heure  arrivée.  Près  du  Baty  Saint-Pierre,  on  nous  fouilla,  s'emparant 
de  tout  ce  qui  avait  l'apparence  d'une  arme,  tels  des  canifs,  des  ciseaux;  on  prit 
également  de  l'argent  à  quelques-uns.  Puis  on  nous  fit  coucher  à  plat  dans 
une  prairie  voisine  de  la  maison  de  Léopold  Defay;  nous  crûmes  que  tout  était  fini, 
les  soldats  faisant  mine  de  nous  fusiller.  Aussi  quels  n'étaient  pas  les  cris,  les 
angoisses  de  ces  pauvres  gens!  On  priait,  on  pleurait,  on  s'embrassait  dans  un 
dernier  adieu;  sur  tout  cela  planait  la  main  du  prêtre  qui,  avec  le  pardon,  donnait 
réconfort  et  courage.  Scène  poignante!  inoubliable! 

Nous  restâmes  quelque  temps  dans  cette  prairie.  Vers  14  heures,  on  nous  fit 
déguerpir.  Par  le  Baty  Saint-Pierre,  nous  fûmes  conduits  dans  un  champ  de  bette- 
raves, où  l'on  nous  obligea  encore  à  nous  coucher.  Autour  de  nous  des  obus  écla- 
taient sans  interruption. 

Le  nombre  de  prisonniers  augmentait  constamment  :  nous  étions  au  moins 
quatre  cents.  Nous  interrogions  les  soldats  pour  savoir  quel  sort  nous  était  réservé. 
N'allait-on  pas  nous  fusiller?  Ils  nous  rassuraient  en  disant  que  «  les  soldats  alle- 
mands étaient  trop  humains  pour  faire  cela,  que  ces  mesures  étaient  prises  simple- 
ment pour  nous  éloigner  des  endroits  menacés,  que  nous  devions  être  libres  vers 
4  heures  ou,  au  plus  tard,  à  6  heures  ».  Toutes  réponses  que  j'ai  reçues  moi-même 
de  la  bouche  de  ces  bandits. 

L'ennemi  poursuivait  spécialement  de  sa  haine  deux  ou  trois  hommes,  dont 
j'ignorais  les  noms  et  avec  qui  j'ai  parlé.  On  les  accusait  formellement  d'avoir  tiré 
sur  les  troupes,  on  les  rendait  responsables  des  mesures  de  rigueur  employées  à 
l'égard  de  la  population.  Ces  malheureux,  à  toutes  les  questions  que  nous  leur 
posions  sur  ce  p'oint.  ne  savaient  que  répondre,  protestant  de  leur  innocence;  eux, 
du  moins,  étaient  convaincus  qu'ils  seraient  fusillés  dans  la  soirée,  aussi  étaient-ils 
affolés  clans  l'attente  de  leur  sort. 

On  nous  fit  encore  traverser  des  champs  dans  la'direction  du  bois  de  Velaine. 
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Nous  fîmes  halte  près  du  terril  du  charbonnage  «  Sainte-Eugénie  ».  Il  pouvait  être 
t5  heures.  Nous  y  sommes  restés  jusqu'à  17  heures.  Là,  ce  furent  de  la  part  des 
Allemands  les  mêmes  scènes  qu'au  Baty  Saint-Pierre.  A  tout  instant,  on 
croyait  la  fin  imminente;  c'étaient  les  adieux,  les  cris  effroyables  des  enfants 
manquant  de  tout.  Si  la  crainte  allait  grandissant,  si  les  menaces  se  multipliaient, 
si  les  procédés  d'intimidation  se  succédaient,  la  piété  croissait  également  :  on  récitait 
le  chapelet  à  haute  voix  autour  du  vénérable  curé  qui  donnait,  par  intervalle,  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Il  y  eut  un  quart  d'heure  poignant  :  on  pressentait 
l'exécution  et  tous  les  membres  d'une  même  famille  se  serraient  les  uns  contre  les 
autres,  voulant  mourir  dans  une  suprême  et  fraternelle  étreinte.  Je  revis  encore 
toutes  ces  scènes  ;  je  vois  encore  ici  un  Christ,  là,  une  image  de  la  Vierge,  là,  le  por- 
trait d'un  parent,  toutes  choses  qu'on  avait  emportées  à  la  hâte  au  départ;  pour 
beaucoup,  c'était  la  seule  épave  du  foyer  anéanti. 

Au  bout  de  quelque  temps,  notre  situation  sembla  s'améliorer.  Les  gardiens 
devinrent  plus  humains,  on  commençait  à  respirer.  Ceux  qui  avaient  des  provisions 
les  mangèrent.  Des  vaches  paissaient  à  proximité  :  après  bien  des  instances,  des 
femmes  purent  les  traire  et  donner  le  lait  aux  enfants.  Des  privilégiés  allèrent  même 
puiser  de  l'eau  au  ruisseau  qui  coule  dans  la  vallée  et  rafraîchir  tous  ces  malheureux 
exposés  tète  nue  à  un  soleil  brûlant  et  mourant  de  faim  et  de  soif. 

Ce  semblant  d'humanité  chez  les  Allemands  leur  venait  sans  doute  à  la  suite  de 
conversations  aveo  un  sujet  autrichien,  Graf,  ouvrier  des  charbonnages  de  Tamines, 
prisonnier  avec  nous  et  avec  quelques  Taminois  qui  parlaient  un  peu  de  flamand  ou 
d'allemand.  Ainsi,  en  exposant  la  situation  particulièrement  intéressante  de  certaines 
familles  et  en  se  servant  de  leur  dialecte,  nous  leur  semblions  moins  réfractaires. 
Aussi  avais-je  demandé  à  M.  Louis  Goffin  —  familiarisé  avec  la  langue  allemande, 
un  des  nôtres  qui  fut  fusillé  le  soir  même  —  d'intercéder  auprès  des  gardiens.  «  Non, 
me  répondit-il,  ces  gens-là  tiennent  actuellement  des  propos  ignobles  à  notre  égard. 
D'ailleurs,  je  les  connais  trop  bien  pour  espérer  obtenir  quelque  chose  d'eux.  Si 
vous  saviez  ce  que  j'ai  surpris  tantôt  dans  leur  conversation  !  Non,  je  préfère  être 
fusillé.  » 

Vers  17  heures,  on  nous  fit  rétrograder  jusqu'au  Baty.  Près  de  la  maison 
d'Emile  Istasse,  Graf,  l'autrichien,  prit  la  parole  au  nom  des  envahisseurs.  Il  nous 
rassura  sur  notre  sort,  nous  fit  promettre  de  ne  pas  inquiéter  ies  soldats  allemands 
qui  nous  gardaient  et  nous  dit  de  nous  rendre  à  l'église  des  Alloux  où  nous  serions 
en  sûreté  et  libres  vers  7  heures  du  soir.  Il  ne  fallait  pas  retourner  chez  soi  ;  on 
s'exposait  à  être  tué  ;  probablement  on  incendierait  le  village,  mais  à  l'église  on 
aurait  la  vie  sauve.  Il  nous  fit  crier  «  Vive  l'Allemagne  ».  Quelque  temps  après,  ce 
Graf  se  sauvait  prudemment. 

Sur  notre  trajet,  nous  vîmes  les  soldats  pénétrer  dans  les  maisons,  les  mettre  à 
sac  et  ajouter  souvent  l'incendie  au  pillage. 

Arrivés  près  de  l'église,  nous  fûmes  surpris  de  la  voir  occupée  par  une  foule 
considérable.  Les  soldats  en  gardaient  toutes  les  issues;  ils  s'étaient  d'ailleurs 
emparés  des  clefs.  Des  femmes  seulement  obtenaient  la  permission  de  sortir,  mais 
sous  aucun  prétexte  ni  les  hommes  ni  les  jeunes  gens.  M.  le  curé  déposa  la  valise 
du  Saint-Sacrement  sur  l'autel,  se  proposant  sans  doute  de  le  remettre  immédiatement 
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Fig.    58. 
Gustave   DOCQ    père. 


Fig.    59. 
M.   l'abbé   Adrien   DOCQ. 
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Edouard  LECAILLE, 

conseiller  provincial. 

ancien   bourgmestre 

de  Tamines. 


Fig.    61 . 
Emile    DESCAMPS,   noyé. 
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M.    l'abbé   Antoine   HOTTLET, 

curé   des    Alloux. 


Fig.    63. 
Joseph    GOFFIN    père. 


Fig.   64. 
Ferdinand    BURNIAT   père. 


Fig.   65. 
Maurice   BURNIAT   [ils 
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Louis  GOFFIN    [ils 
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Fig.    67. 
Zéphirin   HENIN    père. 
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képhir    HENIN   fil.s 


Fig.    69. 
Constant'  DOGOT. 
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Fig.    70. 
Leopold    FIÉVET   père. 


Fig.   71. 
Joseph   FIÉVET   fils. 


Fig.    72. 
Camille   NALINNE   père. 
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Henri   NALINNE   (ils. 


F'g.    74- 
Antoine   GILBERT   père. 


Fig.    75. 
Roger   GILBERT   fils. 


Fig.    76. 
Eugène   HUCQ 
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dans  le  tabernacle.  Mais  l'église  présentait  un  aspect  si  lamentable,  les  préoccupa- 
tions du  moment  étaient  telles  que,  dans  son  affolement,  il  le  perdit  complètement 
de  vue.  C'est  une  main  inconnue  qui,  plus  tard,  après  le  départ  des  hommes,  déposa 
la  valise  dans  une  des  armoires  de  la  sacristie. 

De  nouveaux  prisonniers  venaient  sans  cesse  s'ajouter  aux  premiers.  On  les 
massait  dans  le  chœur,  dans  les  sacristies,  sur  les  degrés  de  l'autel.  L'accès  du 
clocher,  des  combles  et  du  jardin  du  presbytère  était  rigoureusement  interdit.  Notre 
grande  préoccupation  fut  de  soulager  cette  foule  en  lui  procurant  à  boire  et  à  manger. 
La  sacristie  de  gauche  était  devenue  une  vraie  cuisine,  et  c'est  en  masse  qu'on  se 
pressait  pour  obtenir  ne  fût-ce  qu'une  bouchée  de  pain.  Les  Allemands  se  prêtèrent 
à  notre  service,  mais  avec  la  brutalité  qu'on  leur  connaît;  ils  nous  apportaient  le 
produit  de  leur  vol.  Un  de  ces  énergumènes,  parce  que  j'avais  voulu  puiser  à  pleines 
mains  dans  une  boîte  de  biscuits  pour  l'aider  à  en  faire  la  distribution,  jeta  le 
contenu  à  terre  et  le  piétina  avec  colère  (t). 

S'ils  paraissaient  s'apitoyer  sur  notre  sort  en  nous  procurant  un  peu  de  vivres, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  se  réservaient  la  plus  grande  et  la  meilleure  part.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  sacristie,  un  soldat,  ayant  découvert  le  vin  de  messe  dans  une 
armoire,  sut  y  faire  honneur  aux  yeux  de  tous.  A  la  gourmandise,  ils  joignaient  le 
dédain  et  le  mépris.  Ils  ricanaient  en  nous  voyant  groupés,  à  certains  moments,  au 
pied  de  la  statue  du  Sacré-Cœur,  faisant  brûler  des  bougies  ;  on  priait  avec  ferveur 
et  les  misérables  nous  faisaient  entendre  que  toutes  ces  grimaces-là  ne  nous  sauve- 
raient pas.  Je  ne  puis  taire  non  plus  leurs  gestes  immondes  à  l'adresse  de  M.  le  curé 
dont  l'obésité  et  la  morne  tristesse  provoquaient  leur  dégoûtante  hilarité. 

La  température  était  devenue  insupportable.  La  plupart  des  maisons  avoisinantes 
étaient  en  feu  ;  les  flammes  léchaient  les  murs  de  l'église  ;  nous  crûmes  que  l'on  ne 
nous  y  tenait  enfermés  que  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  voir  brûler  vifs. 

Alors  on  conduisit  les  femmes  qui  avaient  des  petits  enfants  à  l'école  des  Sœurs. 
Des  hommes  s'y  tenaient  cachés;  ils  vinrent  d'eux-mêmes  rejoindre  le  groupe  des 
prisonniers  à  l'église. 

Tout  à  coup,  vers  tç  heures,  un  officier  arrive  :  il  est  dans  une  violente  colère; 
il  avance  jusque  dans  le  chœur;  il  vocifère  en  allemand.  C'est  un  véritable  énergu- 
mène.  Il  menace  le  curé  parce  qu'il  ne  comprend  rien  à  son  message  et  fait  mine  de 
le  fusiller.  M.  le  curé  eut  bien  de  la  peine  à  se  remettre  de  son  émotion.  Il  essaya 
vainement  de  s'expliquer  en  français;  l'officier  ne  se  montra  que  plus  brutal. 

Peu  après,  un  ordre  retentit  :  «  Tous  les  hommes  dehors!  »  On  sort  de  l'église 
et  l'on  se  range  sur  la  route  de  Ligny.  Cette  scène  du  départ  est  indescriptible  :  ce 
sont  des  époux  qui  embrassent  leurs  épouses,  ce  sont  de  jeunes  garçons  qui 
s'arrachent  avec  peine  de  l'étreinte  de  leur  maman,  ce  sont  des  vieillards,  des 
impotents  qui  peuvent  à  peine  se  traîner  et  que  la  peur  a  complètement  déprimés. 
La  plupart  des  victimes  devinent  la  fin  de  la  tragédie  et  l'on  voit  les  maris 
remettre  leur  argent  à  leurs  femmes.  On  a  le  pressentiment  de  se  quitter  pour 
toujours. 

Me  trouvant  à  la  sacristie  occupé  à  distribuer  du  pain,  je  suis   accosté  par  un 

(t)   Confirmé   par    a  déposition   de   M-    Frant   Van   Heuckeloom. 


io6 

jeune  homme  qui  me  supplie  de  le  confesser.  J'essaie  de  le  calmer  et  de  le  rassurer, 
mais  il  comprend  que  j'ignore  ce  qui  se  passe  dans  l'église.  «  Nous  allons  être 
fusillés,  s'écrie-t-il,  les  hommes  s'en  vont.  »  C'était  bien  vrai.  Depuis  quelques 
minutes  déjà,  l'ordre  de  partir  avait  été  donné.  Sans  la  moindre  hésitation,  je  me 
décide  à  me  joindre  au  groupe,  lorsque  M.  le  curé  m'arrête  et  me  demande  de  rester 
avec  lui,  me  disant  que  les  Allemands  n'ont  que  faire  de  nous,  qu'ils  n'appellent  pas 
les  prêtres.  Je  p^rs  malgré  lui  et  l'engage  à  faire  de  même.  A  peine  ai-je  achevé  de 
lui  parler,  qu'un  soldat  m'emmène  et  me  fait  avancer  ;  je  ne  devais  plus  revoir  M.  le 
curé  en  vie.  Le  jeune  homme  est  toujours  à  mes  côtés;  il  me  fait  sa  confession  en 
marchant  de  la  sacristie  au  fond  de  l'église  ;  arrivé  dehors,  il  me  quitte.  Je  n'oublierai 
jamais  le  triste  spectacle  que  j'eus  alors  sous  les  yeux  :  à  l'église  il  reste  une  popu- 
lation fondant  en  larmes,  se  demandant  ce  qu'il  va  advenir  des  hommes;  dans  la  rue. 
les  femmes,  les  enfants  sortant  de  l'école  des  Sœurs,  assistent  affolés  au  départ 
d'êtres  chers  dont  ils  ignorent  le  sort.  Quels  adieux!  Quelles  angoisses!  Et  pour 
nous,  prêtres,  comme  notre  cœur  saigne  de  voir  ces  malheureuses  et  innocentes 
victimes  à  la  merci  de  soldats  forcenés.  Ce  sont  des  choses  senties,  vécues,  qu'on 
ne  saurait  décrire.  Par  rangs  de  cinq  ou  six  nous  descendons  vers  la  place  Saint- 
Martin,  escortés  de  soldats  qui  nous  bousculent  et  nous  frappent  avec  une  violence 
qui  tient  de  la  rage.  Sur  notre  parcours,  nous  voyons  nombre  d'hommes  quitter 
leurs  maisons,  où  ils  auraient  pu  rester  cachés,  et  accourir  se  joindre  à  nous.  La 
vieillesse  elle-même  n'inspire  ni  respect  ni  pitié  à  nos  geôliers.  Un  pauvre  asthma- 
tique, Pierre  Moreau,  âgé  de  j5  ans,  s'était  accroché  à  mon  bras  à  la  sortie  de 
l'église  pour  pouvoir  avancer  plus  vite;  le  malheureux,  au  bout  de  quelque  cent 
mètres  de  cette  marche  rapide,  n'en  pouvait  plus,  et,  sur  l'injonction  des  soldats,  je 
dus  l'abandonner.  J'ignore  comment  il  est  arrivé  jusque  sur  la  place  Saint-Martin, 
mais  il  est  du  nombre  des  fusillés. 

Quel  trajet  lugubre  !  Presque  toutes  les  maisons  brûlaient,  bon  nombre  de  pri- 
sonniers apercevaient  la  leur  en  feu.  Notons  aussi  les  injures  que  nous  recevions 
des  troupes  échelonnées  sur  la  route,  surtout  à  partir  de  l'hôtel  de  ville  jusqu'à  la 
place  Saint-Martin.  Le  prêtre,  plus  que  tout  autre,  était  l'objet  de  leurs  sarcasmes. 
Contre  lui  ils  vociféraient,  ils  criaient,  ils  hurlaient,  ils  montraient  le  poing;  ils  lui 
braquaient  le  revolver  sur  la  poitrine;  c'était  ta  route  du  Calvaire.  J'étais  tellement 
écœuré  de  ces  scènes  que,  sur  le  pont  du  chemin  de  fer,  je  dis  à  mon  voisin  : 
«  J'ignore  ce  qui  va  nous  arriver,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  souffrir  plus  que  je  ne 
souffre  en  ce  moment.  » 

Cependant,  nous  n'étions  pas  encore  arrivés  au  terme  de  notre  douloureuse 
Passion.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  place  Saint-Martin,  la 
cruauté  des  tigres  augmentait.  C'était  la  rage  la  plus  féroce!  A  un  moment  donné, 
je  crus  mon  dernier  moment  arrivé,  quand  je  vis  un  cavalier  fondre  sur  moi,  me 
menaçant  de  son  revolver.  En  face  des  ruines  de  la  maison  du  Dr  Scohy.  le  peintre 
Desguin  me  demanda  une  absolution  générale  pour  lui  et  ses  voisins.  Ne  pouvant 
me  figurer  l'imminence  du  danger,  je  ne  me  crus  pas  autorisé  à  la  lui  donner.  Il 
paraît  que  c'est  à  ce  moment  que  M.  Justin  Sevrin,  miné  par  la  maladie,  épuisé  par 
la  marche,  vaincu  par  l'émotion,  tomba  mort.  Je  ne  le  vis  pas,  mais  ceux  qui  se 
Pouvaient  dans  son  entourage  me  le  racontèrent  plusjard. 
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A  partir  de  la  gare,  la  situation  devint  plus  critique  encore;  le  jour  tombait, 
mais  nous  étions  éclairés  par  la  lueur  des  incendies,  qui  faisaient  de  la  rue  de  la 
Station  un  véritable  brasier.  Je  pensai  même  un  instant  qu'on  allait  y  jeter  tous  les 
civils,  tant  la  colère  des  soldats  se  manifestait  par  des  cris  sauvages  et  des  scènes 
d'une  brutalité  sans  nom.  La  rue  était  étroite;  les  troupes  arrivaient  toujours  plus 
nombreuses;  il  fallait  escalader  les  décombres,  en  butte  aux  coups  d'une  soldatesque 
infernale  :  cravaches,  pièces  de  bois,  barres  de  fer,  baïonnettes,  fusils,  tout  lui 
servait  d'armes  pour  nous  frapper.  Les  coups  étaient  si  violents,  qu'ils  vous  renver- 
saient  à  terre.  Ce  fut  bientôt  mon  tour;  malgré  la  souffrance,  je  dus  me  relever 
immédiatement,  car  ces  tortionnaires  s'abattaient  déjà  sur  moi  pour  m'achever. 
Enfin,  nous  parvînmes  sur  la  place  Saint-Martin  (voir  fig.  5o).  Alors  nous  eûmes 
conscience  du  danger.  L'espace  était  couvert  de  soldats  :  il  n'y  avait  plus  qu'un 
étroit  passage  près  de  la  maison  Hennion.  J'étais  persuadé  qu'il  s'agissait  de  nous 
mettre  en  tête  des  troupes.  J'arrive  donc  près  de  la  Sambre,  non  loin  du 
pont  (voir  fig.  5i).  Immédiatement,  plusieurs  de  mes  voisins  se  jettent  à  la  rivière 
ne  voulant  pas  mourir  de  la  main  des  soldats. -A  tout  moment,  les  clapotements  de 
l'eau  m'avertissaient  de  leur  fuite.  Ils  m'invitaient  à  faire  de  même,  mais  convaincu 
de  l'impossibilité  d'une  hécatombe  de  sept  cents  hommes,  je  restai  sur  la  place 
espérant  le  salut. 

Cette  fois,  la  plupart,  voyant  la  mort  approcher,  me  demandèrent  une  dernière 
absolution.  Heure  solennelle  entre  toutes!  J'étais  véritablement  écrasé  sous  le  poids 
de  ces  pauvres  malheureux  qui  se  cramponnaient  à  mes  bras,  à  mon  cou,  à  ma  sou- 
tane. Je  m'empressai  de  les  absoudre  par  groupes,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se 
faire  entendre  de  la  masse;  je  ranimai  les  craintifs,  les  encourageant  tous  à  accepter 
la  mort  en  chrétiens.  Quelques-uns  ne  se  contentaient  pas  d'une  confession  som- 
maire et  voulaient  à  tout  prix  se  confesser  en  détail.  Mes  paroles  d'encouragement 
ne  les  rassuraient  pas;  ils  me  brisaient  le  cœur;  je  les  vis  partir  ailleurs.  Je  devinai 
la  présence  d'un  autre  prêtre  dans  mon  voisinage.  Qui  était  ce  prêtre?  Je  le  sus  plus 
tard,  les  scènes  qui  se  passaient  autour  de  moi  m'empêchaient  de  voir  à  quelques 
mètres  de  distance.  J'ignorais  complètement  que  M.  l'abbé  Hotilet  fût  parmi  nous; 
en  le  quittant,  il  m'avait  assuré  qu'il  ne  partirait  pas  et,  vu  son  âge,  je  pensais 
que  peut-être  on  l'aurait  laissé  en  liberté.  Un  autre  prêtre  était  du  nombre  des 
prisonniers  et  bientôt  des  victimes  :  c'était  M.  l'abbé  Docq,  professeur  au  collège 
de  Virton  et  en  vacances  chez  ses  parents  à  Tamines.  Je  l'avais  aperçu  à  notre 
départ  de  l'église  des  Alloux  et  j'avais  été  frappé  de  l'abattement  qui  se  lisait  sur 
son  visage  (t). 

J'étais  tout  entier  à  mon  ministère,  lorsque  j'entendis  :  «  Vive  l'Allemagne!  » 
«  Grâce  pour  ma  femme,  grâce  pour  mes  enfants  !  Grâce  !  Grâce  !  »  Ces  cris  se  prolon- 
gèrent. Je  fis  chorus  avec  mes  compagnons  espérant  par  là  obtenir  notre  délivrance 
et  pensant  qu'on  voulait  simplement  nous  humilier  en  face  des  troupes  qui  assistaient 
à  cette  scène  tumultueuse.  Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des  préparatifs  de  l'exé- 
cution et  de  la  présence  des  autorités  allemandes;  il  me  reste  un  vague  souvenir 

(0  Voici  ce  que  raconte  M.  Lucien  Lardinois  :  *  Pendant  qu'on  armait  les  fusils,  j'ai  distinctement  entendu 
l'abbé  Docq  dire  à  ses  voisins  à  très  haute  voix  :  «  Mes  amis,  cette  fois-ci  je  crois  que  ça  va  chauffer.  Je  vais 
vous  donner  l'absolution  générale  ».  Tout  de  suite  après,  le  premier  coup  de  sifflet  a  été  donné.  » 
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d'un  officier  qui  arpentait  la  place  s'adressant  aux  civils.  Bientôt,  toutes  mes  espé- 
rances  s'évanouirent  :  je  vis  qu'on  disposait  les  soldats  pour  la  sinistre  opération. 
Quelques  hommes  qui  se  trouvaient  derrière  moi,  une  centaine  environ,  furent 
placés  dans  le  groupe  un  peu  en  avant  pour  les  facilités  du  tir  probablement.  Les 
soldats  étaient  rangés  sur  ma  gauche  et  derrière  moi,  je  regardais  du  côté  d'Auve- 
lais,  faisant  face  au  jardin  du  vétérinaire  Broze.  J'aperçus,  malgré  la  demi-obscurité, 
la  disposition  des  soldats  :  les  uns  étaient  presque  couchés  à  terre,  d'autres  accroupis, 
d'autres  à  moitié  debout,  d'autres  debout.  Quant  à  ceux  qui  se  trouvaient  derrière 
moi,  je  ne  sais  comment  ils  étaient  disposés,  en  tout  cas,  ils  n'étaient  pas  très  nom- 
breux, mais  je  me  trouvais  directement  exposé  à  leur  feu.  Je  m'enveloppai  la  tête  de 
mon  manteau  et  je  me  mis  dans  la  position  la  plus  favorable  ;  le  corps  replié  sur  lui- 
même,  j'attendis  la  mort.  Un  quart  d'heure  se  passa  ainsi.  Vers  20  heures 
environ  retentit  un  coup  de  sifflet.  Immédiatement  une  salve  suivit.  Dans  la  partie 
du  groupe  où  je  me  trouvais,  tout  le  monde  se  coucha  par  terre  pour  éviter  les  balles 
et  on  y  resta  quelque  temps.  A  un  moment  donné,  on  cria  :  «  Tous  debout  !  »  Ne 
bougeant  pas,  nous  fûmes  sommés  de  nous  relever  par  un  deuxième  «  tous  debout  »; 
entendant  les  soldats  s'avancer,  nous  obtempérâmes  à  l'ordre.  Je  n'en  vis  presque 
pas  de  tués  devant  moi.  Une  nouvelle  fusillade  éclata.  Cette  fois,  il  y  eut  dans  mon 
coin  beaucoup  de  morts  qui  restaient  debout,  tassés  que  nous  étions  les  uns  contre 
les  autres.  J'entendis  ensuite  des  coups  de  feu  isolés  sans  discontinuer  ;  il  n'y  avait 
plus  d'ensemble,  chaque  soldat  tirant  à  sa  guise.  Les  balles  arrivaient  de  partout, 
frappant  l'un  ou  l'autre.  C'étaient  des  plaintes,  des  cris,  des  bousculades,  chacun 
essayant  de  parer  le  coup.  Je  glissai  sur  le  sol  et  me  crus  à  ma  dernière  minute.  Je 
me  sentais  écrasé  par  ceux  qui  marchaient  sur  moi  et,  à  grand'peine,  je  parvins  enfin 
à  me  dégager  et  à  me  relever.  Les  coups  de  feu  cessèrent,  mais  une  poussée 
violente,  accompagnée  de  cris  sauvages,  faillit  nous  emporter  tous  dans  la  Sambre  : 
j'entendis  même  comme  le  bruit  de  corps  pesants  tombant  à  l'eau.  Moment  critique 
que  celui-là!  Heureusement,  nous  pûmes  nous  accrocher  à  la  berge,  nous  soutenant 
mutuellement  et  nous  parvînmes  ainsi  à  arrêter  l'effort  de  l'ennemi  qui  ne  voulait 
rien  moins  que  se  débarrasser  de  nous  en  nous  jetant  à  l'eau.  Ce  que  je  raconte,  je 
l'ai  vu,  et  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Que  se  passait-il 
ailleurs?  Je  l'ignore. 

Jusqu'ici,  j'étais  encore  indemne,  mais  bientôt  je  reçus  deux  balles  dans 
le  dos,  à  la  ceinture.  La  douleur  fut  si  grande  que  j'appelai  la  mort  de  tous 
mes  vœux.  Quelques  minutes  plus  tard,  je  fus  atteint  au  coude  gauche  et  les 
balles  continuèrent  à  siffler  à  mes  oreilles,  mais  pour  moi  ce  devait  être  tout, 
j'étais  sauvé. 

Combien  de  temps  a  duré  cette  scène  que  je  viens  de  décrire?  Il  est  difficile  de 
préciser,  mais  la  frayeur,  les  transes,  les  angoisses  me  l'ont  fait  paraître  bien  longue. 
Il  me  semble  qu'une  demi-heure  s'est  passée  depuis  le  premier  coup  de  feu  jusqu'au 
dernier.  La  meilleure  preuve  en  est  qu'il  faisait  une  demi-obscurité  quand  le  feu 
a  commencé,  c'était  presque  la  nuit  close  quand  il  a  cessé.  A-t-on  employé  la 
mitrailleuse?  Je  l'ignore  aussi;  en  tout  cas  j'ai  un  vague  souvenir  d'une  série  de 
coups  ininterrompus,  cela  dix  minutes  après  la  première  salve.  Toutefois,  je  dois 
avouer  qu'à  ce  moment-là,  je  ne  pensais  nullement  à  cet  engin  de  guerre  que  je 


connaissais  peu;  ce  n'est  que  plus  tard,  sur  le  rapport  de  blessés  comme  moi,  que  je 
me  suis  rappelé  les  claquements  dont  je  parle  (i). 

Il  m'est  presque  impossible  de  raconter,  dans  tous  les  détails,  les  différents 
incidents  qui  se  sont  succédé  et  qui  forment,  dans  leur  ensemble,  ce  qu'on  appelle 
la  «fusillade».  J'étais  surtout  préoccupé  de  me  préparera  la  mort.  Après  avoir 
pensé  aux  autres,  j'essayais  d'être  moi-même  tout  entier  à  Dieu,  mon  juge.  Je 
l'avoue  en  toute  simplicité  :  j'avais  vu  trop  de  fois  la  mort  en  face  pendant  la 
journée  pour  n'être  pas  résigné  à  tout;  j'avais  été  édifié  aussi  par  la  conduite  de 
M.  le  curé;  l'endurance  àz  tous  ces  braves,  qui  m'entouraient  au  moment  suprême, 
soutenait  mon  courage,  et  si  ma  conscience  me  faisait  un  devoir  de  préparer  les 
autres  à  la  mort  et  de  les  soutenir  par  mon  calme,  la  force  d'en  haut  me  venait  de 
celui  qui  s'était  fait  notre  compagnon  dans  toutes  les  étapes  de  notre  martyre;  tout 
ceci  explique  mon  sang-froid  et  ma  pleine  lucidité  d'esprit.  Que  de  fois  j'ai  essayé 
d'analyser  cet  état  d'âme  si  complexe!  (2). 

A  ce  moment,  les  troupes  échelonnées  sur  la  route  de  Falisolle  partirent  et  le 
défilé  dura  au  moins  un  quart  d'heure.  Nous  fûmes  alors,  je  le  pense  du  moins, 
abandonnés  à  nous  mêmes,  sans  surveillance  immédiate.  De  fait,  je  n'entendis  plus 
rien  autour  de  moi.  Me  trouvant  encore  debout  et  souffrant  atrocement  de  mes 
blessures,  je  me  couchai  à  terre,  persuadé  que  je  ne  me  relèverais  plus  et  que  la 
mort  me  visiterait  la  nuit.  J'étais  étendu  depuis  quelque  temps,  lorsque  des  soldats 
s'approchèrent.  Etaient-ils  de  la  Croix-Rouge  en  service  à  l'église  Saint-Martin?  Je 
le  pense,  car  ils  venaient  de  cette  direction  (3);  mais  je  n'ai  remarqué  aucun  signe 
distinctif,  mon  manteau  que  j'avais  devant  les  yeux  m'empêchant  de  bien  voir  ;  et 
puis,  je  faisais  le  mort. 

A  leur  arrivée,  ces  soldats  étaient  inoffensifs,  nullement  furieux,  venant,  à  mon 
avis,  en  simples  spectateurs;  ce  qui  me  fait  justement  supposer  qu'ils  appartenaient 
à  la  Croix-Rouge.  Quand  ils  se  sont  approchés  des  victimes,  beaucoup  d'entre  nous 
vivaient  encore;  et  plusieurs  commencèrent  à  se  plaindre  et  à  demander  du  secours. 

(1)  M.  Seron  prétend  avoir  vu  la  mitrailleuse  près  du  pont  et  un  officier  qui  l'apprêtait.  Il  a  même  cru 
un  instant  que  c'était  un  appareil  photographique. 

(2)  Le  récit  de  l'abbé  Donnet  se  complète  ici  par  celui  de  M.  Lucien  Lardinois  qui  dit:  «  Immédiatement, 
les  soldats  se  sont  précipités  sur  le  tas  de  morts  et  de  blessés  :  c'étaient  les  mêmes  soldats  qui  nous  avaient 
fusillés.  Ils  se  servaient  de  la  baïonnette  et  de  la  crosse  du  fusil  pour  achever  les  blessés  ;  ils  frappaient  réel- 
lement comme  des  forcenés,  en  aveugles,  sans  voir  le  but  ;  ils  s'avançaient  même  dans  le  tas,  en  escaladant  les 
monceaux  de  cadavres  :  c'est  ainsi  qu'un  soldat,  après  avoir  transpercé  plusieurs  corps  se  trouvant  à  ma 
gauche,  les  a  enjambés  et  est  monté  sur  mon  dos  pour  pouvoir  lancer  ses  coups  plus  loin  :  la  semelle  de  sa 
bottine  était  exactement  à  la  place  où  la  balle  m'avait  fendu  le  dos.  Alors,  j'ai  eu  malgré  tout  la  force  de  ne  pas 
crier  :  c'est  ce  que  je  ne  comprends  plus;  je  sentais  très  bien  chaque  coup  de  baïonnette  qu'il  donnait  par  le 
mouvement  du  corps  qui  appuyait  plus  fort  sur  moi;  à  un  moment  donné,  j'ai  entendu  mon  père  crier  :  il  se 
trouvait  à  côté  de  moi.  Père  a  reçu  deux  coups  de  baïonnette,  un  à  la  figure  et  l'autre  dans  le  côté,  après  avoir 
été  blessé  de  deux  balles  à  l'épaule  et  au  côté  droit.  Le  soldat  s'est  alors  avancé  plus  loin-  Après  cela,  j'entendis 
un  autre  soldat  qui  donnait  à  ceux  qui  se  trouvaient  à  ma  droite  des  coups  furieux  en  poussant  des  cris  qui 
n'avaient  rien  d'humain.  J'ai  entendu  distinctement  un  autre  soldat  lui  dire  :  '<  Genug,  genug,  sie  sind  aile 
kaput  ".  Ces  deux  soldats  se  sont  retirés,  et  quelques  instants  après,  un  clairon  qui  devait  se  trouver  près 
de  chez  Hennion  a  lancé  trois  notes  comme  un  rappel,  et  les  soldats  qui  avaient  tiré  et  achevé  les  blessés  se 
retirèrent  par  le  pont  de  Falisolle.  » 

(3)  M.  Lucien  Lardinois  affirme  avoir  vu  le  brassard  de  la  Croix-Rouge  que  ces  soldats  portaient  au 
bras-  —  M.  Jules  Aloussiaux  soutient  la  même  affirmation,  ainsi  que  M.  Seron 
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Près  de  moi  se  trouvait  le  pharmacien  Delsauvenière,  assez  grièvement  blessé 
d'après  les  plaintes  que  j'entendais  :  <•  Donnez-moi  à  boire,  disait-il  aux  soldats.  De 
l'eau,  s'il  vous  plait,  je  suis  pharmacien  et  je  me  donnerai  au  service  de  vos  soldats 
«  De  l'eau  ?  reprirent  les  soldats,  mais  vous  avez  tiré  sur  nous  !  »  Le  pharmacien 
d'affirmer  qu'on  ne  l'avait  pas  fait,  mais  il  avait  à  peine  dit  quelques  mots,  qu'immé- 
diatement il  reçut  des  coups  violents  qui  lui  firent  pousser  des  cris  affreux.  Je  me 
rendis  compte  du  danger,  car  d'autres  firent  comme  le  pharmacien,  ils  deman- 
dèrent du  secours  et,  comme  réponse,  ils  n'eurent  que  des  horions.  Il  y  eut 
alors  une  scène  horrible  :  les  soldats  passant  en  tous  sens,  avec  une  rage  diabolique, 
sur  le  tas  de  cadavres  et  de  blessés,  assénaient  des  coups  d'une  violence  extrême 
sur  quiconque  remuait  encore.  On  devine  les  plaintes,  les  contorsions,  l'agonie 
affreuse  des  victimes.  Je  fus  épargné,  mais  j'appris  le  lendemain  que  les  soldats  se 
servaient  de  tout  pour  achever  les  blessés.  Ils  fouillaient  les  morts  et  les  vivants, 
et  plus  d'un,  voulant  conserver  son  argent,  jetait  au  loin  son  porte-monnaie  ou  son 
portefeuille,  croyant  le  retrouver  le  lendemain  matin  ;  peine  inutile,  le  lendemain, 
plus  de  trace  d'argent.  Un  survivant,  Fernand  Sevrin,  m'a  affirmé  que  les  soldats 
versèrent  du  pétrole  sur  les  civils  taminois  et  essayèrent  d'y  mettre  le  feu.  De 
fait,  je  constatai  une  odeur  très  prononcée  de  pétrole  près  du  tas  de  cadavres. 

Ces  procédés  sauvages  durèrent  assez  longtemps,  reprenant  plus  violemment 
tantôt  à  un  endroit,  tantôt  à  un  autre.  Alors,  voulant  sans  doute  ne  laisser  personne 
en  vie,  les  soldats  prirent  un  à  un  ceux  qui  survivaient,  du  moins  là  où  j'étais,  les 
achevèrent  et  finalement  les  jetèrent  dans  la  Sambre  à  dix  mètres  de  là  (t).  De  tout 
le  massacre,  ce  fut  pour  moi  ce  qu'il  y  eut  de  plus  révoltant,  et  il  me  semble 
entendre  encore  les  cris  épouvantables  poussés  par  ces  malheureux.  Tous  mes 
voisins  trouvèrent  ainsi  la  mort.  Mon  tour  était  arrivé.  Au  moment  où  j'allais  être 
saisi,  j'entendis  le  mot  «  Frau  ».  Une  femme  !  me  disais-je.  En  tout  cas,  ils  se 
dirigèrent  un  peu  en  avant  sur  ma  droite  et  revinrent  aussitôt  après.  Ce  ne  pouvait 
être  une  femme,  mais  là  se  trouvait,  en  effet,  Al.  l'abbé  Docq,  comme  je  l'ai  constaté 
le  lendemain  :  ils  l'auront  pris  pour  une  femme  dans  l'obscurité  et  c'est  alors  sans 
doute  que  le  pauvre  abbé  aura  été  achevé.  Il  portait  à  la  mâchoire  un  coup  de 
baïonnette.  Pendant  ce  temps,  j'eus  la  bonne  idée  de  relever  ma  soutane  pour 
empêcher  de  me  faire  prendre  aussi  pour  une  femme,  car  je  redoutais,  dans  ce  cas, 
un  sort  plus  terrible  encore  que  celui  de  mes  compagnons  d'infortune.  J'avais 
à  peine  achevé  ce  mouvement,  que  je  me  sens  saisi  par  un  soldat.  Il  me  dégage 
la  tête  de  mon  manteau,  mais  me  croyant  mort,  il  me  lâche,  puis  il  me  secoue, 
je  demeure  sans  donner  signe  de  vie  ;  j'étais  sauvé  !  Je  dus  rester  longtemps  dans 
cette  position,  étendu  sur  le  gravier,  la  face  contre  terre,  n'osant  ni  bouger  ni 
même  respirer,  souffrant  atrocement,  étouffant  toute  plainte,  car  j'avais  à 
mes  pieds  deux  sentinelles  qui,  de  temps  en  temps,  me  remuaient  les  jambes, 
probablement  pour  s'assurer  si  j'étais  bien  mort.  Finalement,  ces  deux  soldats  s'en 
allèrent.  Après  des  heures  passées  dans  cette  pénible  position,  me  sentant  saisi 
de  froid,  je  ramenai  ma  soutane  et  mon  manteau  sur  le  corps  et  je  me  traînai 
péniblement  sur  le  tas  de  cadavres  espérant  me  reposer  un  peu. 

(i)  Philémon   Vanderwaeren  fut  une  de  ces  victimes  ainsi  jetées  dans   la   Sambre,  et  malgré  ses  quatorze 
pljies  il  parvint  à  se  sauver  à  la  nage.  (Voir  P.  Le  maire .  o.  c.,  p.  68.) 
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Autour  de  moi,  je  n'entendais  que  gémissements;  plusieurs  agonisaient  dans 
d'indicibles  douleurs.  J'exhortai  tous  mes  voisins  au  repentir  de  leurs  fautes  et 
je  leur  donnai  plusieurs  fois  l'absolution.  Vers  les  premières  lueurs  du  matin,  je 
n'entendis  presque  plus  rien  ;  ces  pauvres  malheureux  étaient  morts.  Le  pharmacien 
Delsauvenière  me  harcelait  de  ses  lamentations,  me  suppliant  d'aller  lui  chercher 
de  l'eau  à  la  Sambre.  Malgré  toute  ma  bonne  volonté,  je  ne  pus  lui  porter  secours. 
Le  moindre  mouvement  me  faisait  tellement  souffrir,  que  je  croyais  bien  ne  plus 
pouvoir  jamais  me  mouvoir. 

Au  milieu  de  la  nuit,  j'entendis  des  coups  de  feu  tirés  du  côté  du  charbonnage 
de  Falisolle.  Les  sentinelles  qui  nous  gardaient  se  précipitèrent  à  l'église,  d'où 
elles  revinrent  avec  du  renfort,  et  se  mirent  à  riposter  à  l'ennemi.  Une  lueur  d'espoir 
entra  dans  mon  âme  :  je  croyais  la  délivrance  proche.   Hélas  !  il  n'en  était  rien. 

Vers  i  heures  du  matin,  la  surveillance  s'étant  relâchée,  les  «  rescapés  » 
commencèrent  à  parler,  à  se  remuer,  à  comploter  et  finalement,  à  plusieurs 
reprises,  quelques-uns  se  sauvèrent  dans  la  direction  de  la  Sambre.  Des  fuyards, 
me  reconnaissant  au  passage,  me  proposèrent  de  les  accompagner.  Il  m'était  impos- 
sible de  les  suivre  et,  d'ailleurs,  ma  présence  était  encore  nécessaire  aux  mourants. 
Je  voulais  aller  jusqu'au  terme  de  la  souffrance  avec  tous  mes  compagnons.  Enfin, 
l'aube  se  leva.  J'aperçus  plusieurs  d'entre  nous,  en  particulier  MM.  Labarre  et  Seron, 
qui  allaient  puiser  de  l'eau  à  la  Sambre,  dans  des  bouteilles;  c'est  ainsi  que  moi- 
même  je  reçus  du  soulagement.  A  ce  moment-là,  mes  compagnons  voulurent  fuir, 
mais  je  parvins  à  les  en  dissuader,  car  les  sentinelles  de  garde  sur  le  seuil  de  l'église 
les  surveillaient.  C'est  alors  que  je  vis  Emile  Descamps  se  jeter  à  l'eau  après  avoir 
donné  une  poignée  de  mains  à  ses  voisins.  Les  horreurs  dont  il  avait  été  témoin 
l'avaient  rendu  vraiment  fou.  Il  n'était  pas  le  seul  dans  cet  état  d'esprit  :  dans  la 
journée  du  dimanche,  je  rencontrai  plusieurs  de  ces  malheureuses  victimes. 

On  me  demanda  d'aller  parlementer  avec  les  Allemands,  que  nous  apercevions 
devant  l'église,  pour  obtenir  notre  grâce.  J'écartai  cette  proposition,  car  la  veille 
déjà  nous  avions  remarqué  que  la  personne  du  prêtre  leur  était  spécialement 
antipathique.  Je  proposai  de  s'adresser  à  M.  Seron  dont  je  connaissais  le  dévoue- 
ment et  le  courage.  Il  accepta,  mais  il  n  avait  pas  fait  quelques  pas,  qu'on  lui 
signifia  l'ordre  de  s'arrêter.  Il  vint  alors  me  trouver  :  «  Confessez-moi,  dit-il, 
nous  allons  être  achevés,  nous  n'avons  aucune  chance  de  salut.  »  J'avais  peur 
d'essayer  de  me  relever,  j'étais  persuadé  que  je  ne  le  pourrais  plus.  On  m'aida, 
et  je  parvins,  tant  bien  que  mal,  à  me  traîner  et  à  entendre,  un  peu  à  l'écart,  la 
confession  d'Adolphe  Seron.  Aussitôt,  les  soldats  arrivent  près  de  nous,  braquant 
leurs  fusils,  croyant  à  une  fuite  ou  à  un  complot.  Je  continuai,  néanmoins,  mon 
ministère  et,  soutenu  par  la  force  d'en  haut,  je  me  mis  à  passer  en  revue  les 
cadavres,  aidé  par  deux  hommes.  C'est  alors  que  j'eus  la  douleur  de  constater  que 
deux  prêtres  étaient  parmi  les  morts.  Le  premier  que  je  vis  était  l'abbé  Docq  (voir 
fig.  59),  le  corps  rejeté  en  arrière,  portant  un  coup  de  baïonnette  à  la  mâchoire  et 
entouré  de  jeunes  gens  morts  les  mains  jointes,  le  chapelet  au  cou,  vraie  perle  de 
la  jeunesse  des  Alloux.  Le  deuxième  que  je  découvris  était  M.  Hottlet  (voir  fig.  62). 
Je  n'en  pouvais  croire  mes  yeux  !  Il  était  affreusement  défiguré,  mais  une  main 
délicate  lavait  recouvert  pour  ne   pas  choquer  le  regard  des  passants.   Je  donnai 
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l'absolution  à  presque  tous  les  blessés.  J'eus  ainsi  la  consolation  d'exercer  mon 
ministère  jusqu'au  bout,  et  de  réconcilier  plusieurs  âmes  avec  Dieu  w).  M.  Seron 
se  présenta  de  nouveau  aux  Allemands  pour  obtenir  notre  grâce  et,  cette  fois,  il 
fut  accueilli,  mais  aucune  réponse  précise  ne  lui  fut  faite;  la  décision  dépendrait 
d'un  état-major  ! 

Bientôt  paraît  devant  nous  un  officier  à  cheval  accompagné  d'un  tout  jeune 
soldat  sans  arme.  Il  nous  apostrophe  en  français  correct:  «  D'où  venez-vous? 
Comment  vous  trouvez-vous  ici  ?  Hier  soir,  on  a  fusillé  à  cet  endroit  les  civils  de 
Tamines  ;  vous  êtes  venus  pendant  la  nuit,  sans  doute,  pour  dépouiller  les  cadavres. 
—  Non,  répondons-nous  tous  ensemble,  nous  avons  assisté  à  la  fusillade  et  nous 
en  sommes  des  victimes.  —  Alors,  vous  avez  tiré  sur  nos  soldats;  moi,  j'ai  vu  dans 
cette  rue  (il  indiquait  la  rue  de  Falisolle)  des  civils  qui  tiraient.  —  Cette  rue  n'est 
plus  la  commune  de  Tamines,  c'est  Falisolle.  —  Ah  !  c'est  bien  alors.  »  C  était  un 
mensonge  dans  notre  bouche,  ruse  permise  pour  échapper  aux  représailles.  Nous 
comptions  finalement  sur  l'indulgence  de  cet  officier  qui,  malgré  son  aspect  rébar- 
batif, semblait  vouloir  entendre  raison  ;  malheureusement,  nous  le  vîmes  disparaître 
dans  la  direction  de  Falisolle  et  nous  ne  devions  plus  le  revoir. 

Nous  étions  donc  dans  l'expectative,  lorsqu'enfin  un  médecin  de  la  Croix- 
Rouge  allemande,  que  nous  avions  gagné  par  notre  courtoisie,  nous  fit  savoir  que 
dans  une  heure  notre  sort  serait  fixé:  «  prisonniers  en  Allemagne  ou  fusillés». 

Comment  décrire  les  sentiments  qui  partageaient  nos  âmes  ?  Nous  étions  là 
anxieux,  attendant  le  moment  fatal.  Bientôt  les  soldats  nous  servirent  à  boire  de  l'eau 
fraîche  à  discrétion.  Ils  remirent  même,  à  quelques-uns  du  moins,  la  provision 
étant  maigre,  un  quart  de  pain  et  quelques  biscuits.  Ces  attentions  ne  firent  que 
nous  confirmer  dans  la  certitude  de  l'exécution  :  la  veille,  à  l'église  des  Alloux,  on 
s'était  laissé  prendre  à  ces  gâteries;  c'était  l'appât  de  la  mort. 

Toujours  sous  bonne  garde,  nous  étions  confinés  entre  les  cadavres  et  la 
Sambre,  avec  défense  expresse  de  s'écarter  de  l'endroit  désigné.  Le  vieux  Laporte, 
fou  d'émotion,  voulait  à  tout  prix  s'évader,  mais  menace  était  faite  que  si,  malgré  la 
défense,  il  franchissait  encore  l'espace  d'un  mètre,  nous  étions  tous  fusillés.  Je  me 
fis  moi-même  le  gardien  de  ce  pauvre  malheureux  afin  de  préserver  les  autres,  et 
quelque  temps  après,  on  finit  par  l'écarter. 

Pendant  ces  pénibles  heures  de  la  matinée  du  dimanche  i3  août,  nous  sentions 
à  chaque  moment  renaître  nos  angoisses.  Des  troupes  ne  cessaient  de  passer  sur  la 
route  et  le  gradé  qui  commandait  nos  gardiens  les  invitait  à  s'arrêter  devant  nous 
en  faisant  mine  de  nous  mettre  en  joue.  Ces  procédés  se  renouvelèrent  bien  des 
fois,  et  toujours  la  même  angoisse  nous  étreignait.  A  un  moment  donné,  j'accostai 
un  machiniste  du  chemin  de  fer  (Defoin,  habitant  rue  de  Falisolle)  qui,  terrorisé 
par  une  de  ces  alertes,  voulait  en  finir  en  se  jetant  à  la  Sambre.  Je  le  retins,  et, 
voyant  son  état,  je  ne  le  quittai  plus.  Que  de  fois  pendant  cette  journée  du  z3  j'eus 
à  lutter  contre  les  malheureux  que  le  désespoir  poussait  à  se  noyer  ! 

Vers  10  heures,  nous  vîmes  arriver  sur  la  place  un  groupe  d'hommes  accom- 

(»)  "  Je  liens  à  reconnaître  et  à  signaler,  dit  Emile  Leroy  dans  son  rapport,  le  dévouement  admirable 
de  M.  l'abbé  Donnet,  vicaire  des  Alloux,  qui,  malgré  ses  graves  blessures,  nous  encouragea  tous,  prodigua 
de*   paroles  de  consolation   au*   blessés  et   donna   l'absolution   aux   mourants    " 
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pagné  de  soldats:  en  lèle  marchaient  M.  l'abbé  Smal,  curé  de  Tamines.  M.  Emile 
Duculot,  le  chanoine  Crousse,  M.  le  curé  de  Brye.  Les  femmes  qui  étaient 
clans  ce  groupe  furent  mises  à  part  devant  l'église  Saint-Martin.  Ce  fut  une  scène 
déchirante  que  les  nouveaux  adieux  adressés  par  les  hommes  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  enfants,  car  on  les  disposa  en  ordre  pour  les  exécuter.  Nous  assistions  à 
ce  spectacle  des  bords  de  la  Sambre,  et  nous  vîmes  ces  malheureux  recevoir  une 
suprême  absolution.  Nous  partagions  leurs  souffrances  et  leurs  angoisses,  et  nous 
supposions  bien  qu'on  nous  engloberait  dans  un  même  feu.  L'exécution  n'eut  pas 
lieu,  des  pourparlers  s'engagèrent,  nous  le  devinions  du  moins,  et  finalement  ces 
pauvres  civils  furent  réduits  à  notre  situation  :  attendre  dans  l'incertitude  le  moment 
fatal. 

Parfois,  des  soldats  plus  humains  sympathisaient  avec  nous,  et  c'étaient  alors 
des  réprimandes  sauvages  de  la  part  de  l'officier.  Je  me  souviens  qu'un  d'entre  eux 
ayant  passé  une  de  ses  galettes  à  un  blessé,  il  fut  si  violemment  repris  de  cette 
délicate  attention  qu'à  l'avenir  plus  aucun  soldat  n'osa  se  compromettre.  En 
revanche,  d'autres  soldats,  assis  à  une  table  dressée  sur  la  place  et  copieusement 
couverte  de  bouteilles  de  vin,  ripaillaient  sous  nos  yeux;  petit  fait  insignifiant,  mais 
qui  nous  brisait  le  cœur;  après  les  actes  de  sauvagerie  de  la  veille,  c'était  la  joie 
du  triomphe!  J'aperçus  aussi  à  cette  table  plusieurs  coffrets  bourrés  de  valeurs  et 
de  billets  de  banque,  que  les  soldats  se  partageaient. 

Au  commencement  de  l'après-midi,  on  procéda  à  l'inhumation  des  cadavres.  Ils 
étaient  nombreux,  plusieurs  centaines,  dont  la  plupart  étaient  méconnaissables. 
Quel  triste  tableau  que  ces  morts  tombés  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres!  Ici,  des 
visages  labourés  par  des  balles  ;  là,  des  cervelles  répandues  à  terre  ;  plus  loin,  un  bras 
écrasé  ;  à  côté,  une  tête  comprimée  et  réduite  en  bouillie  ;  ici  encore,  une  mare  de 
sang;  là,  des  lambeaux  de  vêtements  imprégnés  de  chair  sanguinolente,  d'une  odeur 
sans  nom. 

Ce  sont  les  civils  arrivés  le  matin  même  sur  la  place  qui  furent  chargés  de 
creuser  une  fosse  commune  dans  le  jardin  du  vétérinaire  Broze.  L'enterrement  de 
toutes  ces  victimes  fut,  après  la  fusillade  elle-même,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  poignant. 
Nous,  les  blessés,  nous  pleurions  en  voyant  passer  le  cadavre  qui  d'un  père,  qui 
d'un  frère,  qui  d'un  ami  ou  tout  au  moins  d'un  compagnon  d'infortune.  L'émotion 
était  irrésistible  :  je  vis  moi-même  plusieurs  soldats  allemands  touchés  jusqu'aux 
larmes,  d'autres  montraient  leur  compassion  par  un  branlement  de  tête. 

Les  blessés  ne  pouvaient  évidemment  prêter  leur  concours  à  cette  besogne 
macabre;  cependant  l'officier  préposé  à  cette  opération  envoya  une  ordonnance 
m'intimer  l'ordre  de  travailler.  Le  soldat  m'apostropha  en  ces  termes  :  «  Portez  les 
cadavres,  vous  faites  semblant  d'être  blessé,  mais  vous  ne  l'êtes  pas!  »  Je  dus,  pour 
le  convaincre,  lui  montrer  mes  plaies. 

A  la  scène  d'enterrement  je  fus  témoin  de  l'épisode  suivant  :  Le  fils  de  M.  Do- 
got,  organiste  de  Saint-Martin,  s'approcha  des  cadavres  pour  les  transporter  dans 
la  fosse.  Quelle  ne  fut  pas  sa  douloureuse  surprise!  Le  premier  mort  qu'il  rencontra 
était  son  père  (voir  fig.  69).  La  douleur  du  pauvre  garçon  était  navrante;  je  le 
consolai  comme  je  pus.  Il  fallait  pour  cela  risquer  quelques  mots  à  la  dérobée,  car 
la  consigne  était  sévère,  un  silence  religieux  devait  présider  à  cette  lugubre  céré- 
monie. Quel  triste  tableau!    On  enlevait  à  la  hâte  les  cadavres;  parfois  les  malheu- 
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reux  avaient  encore  un  peu  de  souffle,  on  les  emportait  quand  même.  Pour  plusieurs 
d'entre  eux,  je  dus  m'interposer  pour  les  laisser  sur  place  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
exhalé  le  dernier  soupir.  Il  me  souvient  qu'on  en  ramena  un  de  la  fosse,  ceux 
qui  le  transportaient  ayant  remarqué  qu'il  vivait  encore  !  Je  vis  également  qu'on 
inhumait  les  corps  carbonisés  de  ceux  qu'on  avait  découverts  dans  les  décombres 
des  maisons  incendiées. 

Après  bien  des  pourparlers,  les  Allemands  procédèrent  au  triage  des  blessés. 
Dès  qu'on  pouvait  se  tenir  debout,  fût-on  gravement  blessé,  on  était  classé  parmi 
les  valides  ;  les  autres,  plus  grièvement  atteints,  étaient  conduits  à  la  Croix-Rouge 
établie  à  l'église  Saint-Martin.  Je  fus  du  nombre.  J'entrai  donc  dans  l'église  remplie 
de  soldats  allemands  et  français  couchés  à  terre.  Quel  désarroi  !  Beaucoup  de  blessés. 
peu  de  matelas  ;  une  femme  ou  deux  aidaient  les  Sœurs  de  charité  qui  couraient 
au  plus  pressé;  quelques  brancardiers  prêtaient  leur  concours  au  docteur  Defosse. 
mais  on  ne  disposait  d'aucun  médicament,  toutes  les  pharmacies  ayant  été  incen- 
diées. Je  fus  étendu  sur  un  matelas  que  je  partageai  avec  un  soldat  allemand.  Le 
docteur  Defosse,  qui  me  soigna  immédiatement,  m'avertit  de  la  gravité  de  mon  cas. 
Mais  j'étais  pansé  et  j'éprouvais  tant  de  bien-être  que  je  me  croyais  sauvé.  Après 
quelque  temps,  je  reçus  un  morceau  de  pain  ;  j'étais  à  jeun  depuis  le  vendredi  soir  ! 

Le  docteur  Defosse  vint  me  trouver  et  me  dit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  en 
sécurité  ici,  je  sais  qu'il  est  encore  question  de  nous  fusiller  ou  de  nous  emmener 
prisonniers,  moi  comme  les  autres,  bien  que  je  soigne  les  blessés  allemands  depuis 
samedi.  J'ai  obtenu  d'établir  une  Croix-Rouge  c'.iez  moi,  ainsi  nous  échapperons 
à  l'attention  de  l'ennemi.  » 

De  fait,  nous  partîmes  bientôt  au  nombre  de  quarante  environ,  et  nous 
arrivâmes,  à  la  nuit  tombante,  au  domicile  du  docteur  Defosse.  En  route,  nous 
vîmes  les  soldats  occupés  à  dévaliser  toutes  les  maisons.  Nous  passâmes  la  nuit  tant 
bien  que  mal,  du  moins  nous  pûmes  apaiser  notre  faim:  mais  nous  étions  nombreux 
et  bientôt  les  vivres  manquèrent;  le  linge  aussi  était  insuffisant,  et  il  fallait  pourtant 
le  changer,  car  les  blessés  étaient  couverts  de  sang  et  l'odeur  que  nous  exhalions 
était  insupportable.  Je  me  rendis  le  mardi  à  l'église  Saint-Martin,  accompagné  du 
docteur  et  d'un  brancardier,  pour  exercer  mon  ministère  auprès  de  quelques  civils 
affreusement  blessés  et  complètement  abandonnés.  Le  même  jour,  dans  l'après- 
midi,  deux  soldats  se  présentèrent  chez  le  docteur  réclamant  le  «  pasteur  »  qui  s'y 
trouvait.  Que  me  voulaient-ils  ?  On  ne  le  sait  ;  heureusement  qu'on  leur  répondit 
que  je  n'étais  plus  là.  C'était  faux,  mais  on  m'avait  sauvé.  Le  docteur  me  conseilla 
de  me  rendre  à  l'école  des  Sœurs  de  la  Providence  où  je  pourrais  mieux  me  cacher, 
et  où  il  transporterait  tous  les  blessés  en  danger  de  mort,  afin  que,  le  cas  échéant, 
je  pusse  les  administrer.  Le  mercredi  matin,  après  avoir  confessé  tous  ceux  qui  le 
désiraient,  je  partis  me  cacher  chez  les  Sœurs.  Le  Frère  Directeur  de  l'école  Saint- 
Jean-Baptiste,  où  se  trouvait  établi  le  lazaret  allemand,  me  fit  savoir  à  plusieurs 
reprises  que  l'autorité  occupante  me  réclamait  et  me  cherchait  partout. 

Je  pus  dire  la  messe  chaque  jour;  je  fis  apporter  par  les  Sœurs  le  Saint- 
Sacrement  enfermé  dans  une  valise  et  caché  dans  l'armoire  de  la  sacristie  de  notre 
église,  comme  je  l'ai  rapporté  plus  haut.  Je  passai  plusieurs  jours  dans  cette  école 
et  le  4  septembre,  quand  les  habitants  rentrèrent  dans  le  village,  je  regagnai  mon 
domicile  aux  Alloux. 


VICTIMES    DE    LA    FUSILLADE    COLLECTIVE    DE    TAMINES 


F'g'   77- 
Louis  LEGRAND. 


Fig.    78. 
Jacques  BETTE. 
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F'g-   79- 
Roger   KAISE. 


Fig.    80. 
Jean   THIBAUT. 
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Fig.    81. 
Albert   WARNIER. 


Fig.    82. 
Alidor   GLIME     carbonisé. 


Fig.    83. 
Victor   BARBIER 
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Fig.    84. 
Alexandre   NOTTE 


Fig.    85. 
Désiré  LORETTE 
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Fig.   86. 
Jean-Baptiste  COBUT, 
tué    dans   les    campagnes. 


Fig.   87. 
Jean-Baptiste    DEMOULIN. 


Fig.   88. 

Sébastien   LEDOUX, 

tué   dans   les   campagne* 
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S$  4.  —  Enterrement  des  victimes.  —  Expulsion  de  la  population. 

Les  Taminois  qui  avaient  eu  l'heureuse  inspiration  de  se  réfugier 
à  l'institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  ne  furent  point  inquiétés 
jusqu'au  samedi  après-midi,  et  lorsque  les  Allemands,  dans  la  soirée 
du  22,  envahirent  les  locaux  pour  y  établir  un  «  Feldlazarelt  »,  ils  se 
contentèrent  de  fouiller  les  habitants  et  de  les  enfermer  dans  les  caves, 
ne  les  molestant  pas  autrement.  Bien  que  se  trouvant  à  peu  de  distance 
du  théâtre  du  crime,  les  prisonniers  ne  se  doutèrent  nullement  de  la 
sanglante  tragédie  qui  se  déroulait  sur  la  place  Saint-Martin.  Quelques- 
uns  entendirent  bien  à  la  tombée  de  la  nuit  une  fusillade  nourrie,  mais 
on  s'était  déjà  plus  ou  moins  familiarisé  avec  ce  bruit,  et  la  présence  des 
Français  dans   les   environs  pouvait  faire  croire  à  une  contre-attaque. 

Le  dimanche  matin,  vers  9  h.  3o,  les  hommes  d'abord,  les  femmes 
ensuite,  sont  conduits  jusqu'à  la  place  Saint-Martin  à  travers  les  rues 
encombrées  de  débris  encore  fumants  des  maisons  incendiées.  Cette 
douloureuse  constatation  de  la  ruine  de  la  cité,  si  pénible  fut-elle,  s'effaça 
devant  un  spectacle  autrement  navrant.  Sur  les  bords  de  la  Sambre 
se  dressait  l'horrible  hécatombe  des  trois  cents  cadavres  qu'entouraient 
les  nombreux  blessés  et  les  «  escapés  »  de  la  fusillade.  Ce  fut  pour  les 
nouveaux  arrivés  un  moment  de  poignante  émotion.  Beaucoup  eurent 
même  quelque  peine  à  se  rendre  à  l'évidence,  tant  celle-ci  était  effrayante. 

Tandis  que  les  hommes  sont  massés  près  des  maisons  Loriaux,  à  une 
courte  distance  des  victimes  de  la  veille,  les  femmes  et  ies  enfants  station- 
nent devant  l'église.  Alors  commence  pour  ces  infortunés  une  inexpri- 
mable agonie  :  des  soldats  leur  signifient  de  la  voix  et  du  geste,  qu'ils 
vont  partager  le  sort  des  cadavres  gisant  sous  leurs  yeux,  et  ce  n'est 
qu'après  des  heures  d'affolantes  angoisses,  qu'ils  sauront  enfin  les  inten- 
tions définitives  de  leurs  bourreaux  :  on  ne  le  fusillera  point,  mais  ils 
auront  à  creuser  dans  le  jardin  Van  Herck  la  fosse  où  seront  déposés  les 
restes  de  leurs  malheureux  compatriotes. 

Cette  lugubre  besogne  terminée,  un  cortège  se  forme  dans  lequel 
s'entassent  hommes,  femmes  et  enfants,  et  tous  ceux-ci,  sous  la  garde  de 
soldats,  prennent  la  direction  de  Velaine  où  ils  arrivent  à  la  nuit  tom- 
bante. Là,  on  les  déclare  libres,  avec  interdiction  toutefois,  sous  peine  de 
mort,  de  retourner  à  Tamines. 

Le  récit  de  l'abbé  Smal,  curé  de  Saint-Martin,  reprend  par  le  menu 


lous  ces  fails  el  malgré  sa  simplicité,  ou  plutôt  à  cause  d'elle,  nous  com- 
munique les  émotions  par  où  passèrent  ceux  qui  vécurent  ces  heures  tra- 
giques. 

"Rapport  de  M.   Smal,   curé  de  Saint-Martin. 

N"  292.  Le  vendredi,  21  août,  malgré  les  bruits  peu  rassurants  sur  l'avance  de  l'ennemi, 

je  me  hasardai  à  célébrer  la  messe  à  7  heures.  J'étais  à  peine  rentré  chez  moi,  qu'on 
entendit  le  canon  au  nord  de  la  Sambre.  Je  passai  presque  tout  entière  cette  jour- 
née dans  la  cave,  avec  ma  sœur  et  ma  servante.  L'après-midi,  le  curé  de  Brye  vint 
nous  y  rejoindre. 

Le  passage  presque  continuel  de  soldats,  de  chariots,  et  d'autres  véhicules  mili- 
taires, le  bruit  sourd  des  canons  et  celui  plus  strident  des  détonations  tantôt  éloi- 
gnées, tantôt  rapprochées,  laissaient  tout  appréhender  pour  la  nuit  du  vendredi  au 
samedi.  Vers  2  heures  du  matin,  le  curé  de  Brye  qui,  accablé  par  la  fatigue,  était 
allé  se  jeter  sur  un  lit,  descendit  en  toute  hâte  auprès  de  nous,  effrayé  par  le  bruit 
de  la  fusillade  qui  semblait  se  rapprocher  de  la  rue  du  Collège,  où  se  trouve  établie 
la  cure.  Par  les  soupiraux  des  caves,  nous  vîmes  presque  toutes  les  maisons  voisines 
en  feu  et  le  presbytère  fut  bientôt  lui-même  rempli  de  fumée.  Nous  n'osions  sortir 
de  notre  abri,  car  les  balles  arrivaient  de  tous  côtés,  brisant  portes  et  fenêtres  et. 
les  soupiraux  étant  munis  de  barreaux  en  fer,  nous  ne  pouvions  songer  à  nous  sauver 
par  ces  ouvertures. 

C'est  vers  ce  moment  là  que  vint  frapper  à  la  porte  du  presbytère  le  pharma- 
cien Jules  Delsauvenière,  accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  servante.  Il  avait  vu  sa 
maison,  située  place  Saint-Martin,  envahie  par  les  Allemands  qui  eurent  bientôt 
fait  d'y  mettre  le  feu  (voir  fig.  49).  Lui  et  les  siens  n'avaient  eu  d'autre  ressource 
que  de  se  cacher  dans  une  citerne,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Ne  pouvant 
demeurer  longtemps  en  un  pareil  endroit,  ils  venaient  se  réfugier  à  la  cure. 
Celle-ci  n'offrait  cependant  qu'un  abri  très  précaire,  car  les  balles  y  pleuvaient  de 
partout,  et  un  obus  y  fit  même  une  large  brèche. 

Dans  la  matinée  du  samedi,  nous  vîmes  arriver  M.  Georges  Locus,  chassé  de 
sa  maison  en  flammes  et  recherchant  partout  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  avait  dû 
abandonner. 

Vers  le  milieu  de  la  matinée,  le  bruit  de  la  fusillade  alla  toujours  en  décroissant, 
pour  cesser  bientôt  complètement.  A  14  heures,  sur  l'invitation  du  chanoine 
Crousse,  qui  vint  nous  chercher,  nous  nous  rendîmes  tous  chez  les  Frères  pour  nous 
mettre  sous  la  protection  de  la  Croix-Rouge.  M.  Delsauvenière  espérant  trouver 
des  vêtements  pour  remplacer  les  siens,  encore  tout  trempés  par  les  eaux  de  la 
citerne,  s'écarta  quelque  peu  de  nous.  Nous  ne  devions  plus  le  revoir;  il  fut  le  soir 
même  tué  sur  la  place  Saint-Martin. 

Chez  les  Frères,  les  Allemands  nous  enfermèrent  dans  les  caves;  en  qualité  de 
curé,  ils  me  permirent  cependant  de  circuler  dans  la  maison  pour  m'approcher  des 
blessés.  C'est  ainsi  que  je  vis  Léon  Jaumain,  tout  couvert  de  brûlures  (voir  p.  93) 
et  que  je  donnai  l'extrême-onction  à  Léon  Bodart,  qui  ne  tarda  pas  à  rendre  le 
dernier  soupir  (voir  rapport  n"  289). 
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Le  soir,  environ  cent  cinquante  soldats  blessés,  presque  tous  allemands,  furent 
transportés  dans  les  différents  locaux  de  rétablissement  aménagé  en  lazaret  (n°  4). 
Les  Frères  et  les  Sœurs  de  Charité  prêtèrent  leur  aide  aux  médecins  allemands. 
Quant  à  moi,  ne  connaissant  pas  leur  langue,  je  ne  pus  entendre  la  confession  que 
d'un  petit  nombre  de  soldats.  Le  lendemain  dimanche,  vers  9  heures,  on  me  permit 
de  célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  de  l'Institut. 

A  9  h.  3o,  les  hommes  furent  rangés  dans  la  cour  et  dirigés  vers  la  place 
Saint-Martin  ;  parmi  eux  se  trouvaient  trois  prêtres  :  le  chanoine  Crousse,  le  curé 
de  Brye  et  le  vicaire  Gilon.  J'appris  leur  départ  après  la  célébration  de  la  messe. 
Comme  je  ne  voulais  pas  abandonner  mes  paroissiens,  ne  sachant  trop  quel  sort 
leur  était  réservé,  je  me  joignis  au  groupe  des  femmes  et  des  enfants  qui  durent 
aussi  quitter  la  maison  des  Frères.  A  la  sortie  de  l'établissement,  on  nous  fit  tourner 
à  gauche,  et,  en  face  de  la  brasserie  Gochet,  nous  dûmes  obliquer  à  droite,  vers  la 
place,  par  la  rue  Saint-Martin.  C'est  là  que  nous  vîmes  le  spectacle  effrayant  des 
maisons  incendiées  qui  fumaient  encore.  Le  grand  magasin  de  M.  Locus,  contenant 
pour  plus  d'un  demi-million  de  marchandises,  avait  été  entièrement  consumé  par 
les  flammes. 

Passant  devant  l'église,  je  remarque  que  la  grande  porte  a  été  enfoncée  à  coups 
de  hache.  Le  groupe  de  femmes  et  d'enfants,  dont  je  fais  partie,  stationne  entre 
l'église  et  les  cafés  situés  en  face  ;  mais  à  peine  y  sommes-nous  arrivés,  qu'un  soldat 
me  fait  signe  de  rejoindre  les  hommes  parqués  près  des  maisons  Loriaux. 

C'est  alors  seulement  que  j'aperçois  un  long,  très  long  tas  de  corps  inertes, 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux  !  Depuis  la  route 
du  pont  de  Sambre,  jusqu'au  mur  du  jardin  Van  Herck,  tout  était  couvert  de 
cadavres,  plusieurs  parfois  superposés.  Plus  tard  j'appris  qu'il  y  en  avait  là  plus 
de  trois  cents  !  Entre  ces  victimes  et  le  bord  de  la  Sambre,  se  tenait  un  assez  grand 
nombre  d'hommes,  figure  défaite,  habits  sales  et  déchirés,  mains  et  visage  maculés 
de  sang  ou  couverts  de  fumée,  tête  nue  presque  tous.  Parmi  eux,  se  trouvait  l'abbé 
Donnet,  vicaire  des  AUoux,  tout  courbé,  les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  avan- 
çant bien  péniblement.  Quanta  nous,  gardés  et  entourés  de  soldats,  nous  ne  pouvions 
les  approcher.  Ignorant  complètement  la  fusillade  de  la  veille  au  soir,  on  comprend 
notre  étonnement,  notre  émotion  et  notre  frayeur  à  la  vue  d'un  tel  spectacle  ! 
C'était  là  le  commencement  de  ce  pénible  Calvaire  que  nous  allions  devoir  gravir 
pendant  toute  cette  journée  du  dimanche  23  août,  sur  la  place  Saint-Martin  : 
journée  inoubliable,  dont  le  seul  souvenir  fait  encore  frissonner  d'horreur  !  La 
barbarie  allemande  a  mis  en  œuvre  la  cruauté  la  plus  raffinée  pour  nous  faire  subir 
un  long  martyre,  en  renouvelant  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  les  angoisses 
du  supplice  et  la  terreur  de  la  mort. 

Les  soldats  ne  cessent  de  nous  injurier  :  Nous  avons  tiré  sur  eux,  nous  sommes 
tous  des  francs-tireurs;  la  preuve  en  est  paipable  ;  on  a  retiré  une  balle  belge  du 
cadavre  d'un  soldat  allemand.  Aussi  nous  allons  tous  payer  par  la  mort  la  rançon 
de  notre  crime.  Aux  paroles,  ils  ajoutent  force  gestes  pour  nous  faire  comprendre 
que  notre  sort  est  clair  (1). 

(1)   Dans   un   mouvement   de   charité   héroïque,  digue   de   tout   éloge,  M.  le  chanoine   Crousse,   l'avançant 
vers   les   officiers,   leur   offrit   sa   vie   pour   épargner  celle  de  ses   concitoyens. 
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Celait  donc  mourir  moralement  à  tout  instant;  aussi  étions-nous  tellement 
effrayés  et  convaincus  de  notre  mort  imminente,  que  plusieurs,  ne  pouvant  supporter 
une  telle  torture,  ont  avoué  bien  haut  regretter  de  n'être  pas  plutôt  au  nombre  des 
fusillés  tombés  la  veille. 

Tous,  nous  avions  renvoyé  aux  femmes  et  aux  enfants  groupés  devant  l'église, 
nos  montres,  nos  porte-monnaie,  tout  ce  que  nous  avions  sur  nous,  pour  laisser 
un  dernier  souvenir  à  nos  familles.  Le  Frère  Guillaume  (t),  les  Sœurs  de  Charité 
et  des  enfants  se  faisaient  porteurs  de  ces  objets. 

La  plupart  des  prisonniers  se  confessent  et  beaucoup  d'hommes  tiennent  en 
mains  leur  chapelet  ou  bien  pressent  une  médaille  ou  une  petite  croix.  Quelques- 
uns  n'ayant  sur  eux  aucun  objet  de  piété,  me  demandent  de  leur  donner  une  des 
médailles  de  mon  chapelet,  ce  que  je  fais  bien  volontiers. 

Très  souvent,  des  cris  déchirants,  des  clameurs,  des  appels,  des  paroles  d'adieu, 
partaient  du  groupe  des  femmes  et  des  enfants  et  arrivaient  jusqu'à  nous.  Mais  ces 
supplications  devinrent  plus  pressantes  encore  au  moment  où  nous  renvoyâmes  nos 
objets  de  poche  et  où  je  bénis  les  hommes,  à  genoux  autour  de  moi.  «  Ne  nous 
oubliez  point,  disaient  les  femmes  ;  priez  pour  nous  qui  allons  rester  seules- 
Monsieur  le  Curé,  bénissez  nos  petits  enfants,  bénissez-nous  encore  une  fois  : 
donnez-nous  votre  dernière  absolution.  »  Tous  nous  pleurions...  M'avançant  alors 
au  premier  rang,  et  m'élevant  sur  la  pointe  des  pieds,  je  fis  un  grand  geste  de 
bénédiction  et  d'absolution.  Le  soldat  placé  près  de  moi,  croyant  que  je  cherchais 
ainsi  à  exciter  les  femmes  et  les  enfants,  parut  un  instant  vouloir  me  terrasser  et 
m'accabler  de  coups. 

Une  fièvre  intense  nous  dévorait,  nous  mourions  de  soif.  C'est  alors  qu'un 
soldat  nous  apporta  deux  seaux  d'eau  où  les  uns  puisèrent  avec  une  boîte  quelconque, 
les  autres  avec  leurs  mains,  d'autres  enfin  burent  en  approchant  les  lèvres  du 
bord.  Un  autre  soldat,  prenant  deux  ou  trois  pains,  en  coupa  de  petits  morceaux 
qu'il  nous  jeta,  comme  on  jette  un  os  aux  chiens.  Beaucoup  ne  reçurent  rien. 

Tandis  que  nous  étions  accablés  par  la  soif  et  la  faim,  les  Allemands  étaient 
assis  sur  la  place  Saint-Martin  autour  de  tables  copieusement  garnies  de  bouteilles 
de  vin,  de  jambons,  de  pains  d'épice,  de  gâteaux,  de  friandises  diverses,  de  cigares, 
etc.  A  terre,  des  mannes  de  bouteilles  de  Champagne,  de  gros  pots  remplis  de 
beurre,  des  paniers  de  fruits  et  d'oeufs.  C'était  grande  fête  pour  eux,  alors  qu'ils  nous 
martyrisaient  à  petit  feu.  Chaque  bouteille  vide  était  jetée  dans  notre  direction 
ou  vers  le  tas  de  cadavres.  Quand  ils  se  levaient  de  table  pour  se  rapprocher  de 
nous,  leur  face  congestionnée  était  hideuse,  et  leurs  gestes  immondes  ainsi  que 
leurs  hurlements  rauques,  donnaient  l'impression  d'une  vision  d'enfer  ! 

Pendant  cette  orgie,  arrivèrent  sur  la  place,  venant  de  la  direction  de  Falisolle, 
quelques  officiers  supérieurs  à  cheval  qui  paraissaient  plus  calmes.  Ils  se  tinrent 
à  proximité  du  pont,  examinèrent  le  tas  de  victimes  et,  ayant  conféré  entre  eux, 
donnèrent  des  ordres,  après  quoi  ils  se  retirèrent.  On  nous  annonça  alors  que  nous 
ne  serions  pas  fusillés,  mais  que  nous  avions  à  creuser  une  fosse  pour  y  enterrer 
les  cadavres  de  nos  malheureux  compatriotes. 

1  i  I    Attaché  a   l'ambulance   établie   chez   Us   Freien,    et   parlant   parfaitement   l'allemand 
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A  ce  moment  un  autre  officier  survint  qui  paraissait  tout  en  colère.  Il  se  dirigea 
vers  l'église  et,  prenant  son  épée,  il  frappa  vivement  et  à  coups  redoublés  sur  la 
pierre  de  taille  faisant  saillie  dans  le  mur  de  la  tour.  Etait-il  mécontent  de  la  sen- 
tence prononcée  au  sujet  des  civils,  et  regrettait-il  de  voir  une  telle  proie  lui 
échapper?  On  ne  sait,  mais  toujours  est-il  que  la  pierre  porte  encore  la  trace  des 
coups  d'épée. 

Des  soldats  apportèrent  sur  la  place  des  pioches  et  des  pelles  qu'ils  avaient 
été  chercher  à  la  ferme  Gilson,  et  les  remirent  aux  prisonniers  en  leur  disant; 
«  Ceux  qui  veulent  se  rendre  utiles  et  ne  point  souffrir,  qu'ils  viennent  avec 
nous  travailler,  on  ne  leur  fera  pas  de  mal.  »  Aussitôt  les  civils  s'emparèrent 
des  instruments,  et,  suivant  les  soldats,  allèrent  dans  le  jardin  Van  Herck 
creuser  la  fosse  commune.  Plus  tard,  on  apporta  également  des  volets  de 
fenêtre,  des  portes,  des  échelles  pour  transporter  les  corps.  MM.  Colot,  Hunin 
et  deux  autres  furent  obligés  de  descendre  dans  la  fosse  pour  y  disposer  les 
cadavres.  Le  premier  que  je  vis,  fut  celui  de  Constant  Dogot,  le  clerc-organiste 
(voir  fig.  69).  J'avais  précisément  près  de  moi  son  fils  qui  s'écria  :  «  Mon  Dieu  ! 
c'est  mon  père  !  » 

Quel  spectacle  !  Des  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres,  pleins  de  sang 
et  de  poussière;  beaucoup  avaient  les  habits  déchirés,  d'autres  portaient  les  traces 
de  larges  et  longues  plaies  saignantes;  quelques-uns  avaient  le  crâne  fendu  ou 
écrasé  ;  ce  qui  fit  que  plusieurs  étaient  déjà  méconnaissables.  On  m'obligea  aussi, 
malgré  mon  âge  et  ma  difficulté  de  marcher,  à  transporter  sur  des  planches  les 
cadavres.  A  quelques  mètres  de  moi,  je  vis  porter  le  corps  de  l'abbé  Hottlet,  curé 
des  Alloux.  Je  ne  pus  m'approcher  de  lui  et  je  dus  me  contenter  de  lui  donner,  au 
passage,  une  bénédiction  tout  en  récitant  un  «  De  profundis  » 

Quand  tous  les  corps  furent  déposés  dans  la  fosse  commune,  le  commandant 
vint  me  chercher  avec  les  trois  autres  prêtres  et  me  dit  :  «  Vous,  Pasteur,  vous  venir 
dire  prières  et  bénir  morts  avant  de  recouvrir  de  terre.  »  J'allai  donc  réciter  les 
prières  liturgiques  de  l'absoute,  puis  on  nous  fit  faire  le  tour  de  la  fosse;  à  nous,  aux 
porteurs,  et  à  tous  les  hommes  présents  sur  la  place.  Quel  charnier  ! 

Les  blessés  incapables  de  marcher  furent  conduits  à  l'église  Saint-Martin,  ou 
à  la  ferme  Couvreur,  tandis  que  les  autres  civils  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en 
marche.  Un  officier  nous  adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «  Vous  allez  partir  avec 
moi  ;  mettez-vous  tous  bien  en  rang.  Quiconque  ne  saura  pas  suivre  sera  fusillé  sur 
le  chemin.  Celui  qui  voudra  fuir,  sera  également  fusillé  tout  de  suite».  C'est  à  ce 
moment  que  les  femmes  et  les  enfants,  tenus  jusqu'à  présent  séparés  de  noii3,  se 
joignirent  à  notre  groupe.  Pour  ceux  qui  se  retrouvèrent  ainsi,  ce  fut  une  explosion 
de  joie  mêlée  de  larmes. 

Il  était  17  heures  Par  rangs  de  quatre  ou  cinq,  nous  nous  mettons  en  marche 
par  la  rue  de  la  Station,  encadrés  de  soldats,  baïonnette  au  canon.  Nous  rencontrons 
un  convoi  de  troupes  allemandes  avec  des  véhicules  de  toute  espèce.  La  rue  en  est 
tellement  encombrée,  que  nous  sommes  obligés  de  monter  sur  les  décombres  encore 
fumants  des  maisons  incendiées,  et  sous  la  menace  continuelle  de  voir  tomber  sur 
la  tête  des  débris  de  corniches  enflammées.  Mais  il  faut  avancer  à  tout  prix,  car  les 
gardiens  nous  terrorisent,  criant,  hurlant  et  nous  menaçant  de  la   baïonnette.    Le* 


!2« 

troupes  que  nous  croisons  ne  nous  ménagent  ni  les  quolibets,  ni  les  sarcasmes,  et  les 
plaisanteries  grossières  pleuvent. 

Arrivé  à  l'église  des  Alloux,  le  cortège  s'arrête,  pour  se  grossir  d'un  nombre 
très  considérable  encore  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  retenus  prisonniers 
depuis  la  veille  dans  l'église  ou  au  local  du  cercle  Saint-Joseph,  ainsi  qu'aux  écoles 
des  Frères  et  Sceurs.  La  caravane,  ainsi  renforcée,  compte  bien  de  trois  à  quatre 
mille  personnes. 

En  nous  rejoignant,  des  femmes  et  des  enfants  cherchent  en  vain  à  retrouver 
les  leurs.  Ne  les  voyant  pas,  ils  questionnent,  ils  interrogent,  ils  demandent  ce  que 
sont  devenus  leur  mari,  leur  fils,  leur  frère?  Personne  n'ose  leur  annoncer  la  triste 
réalité,  mais  les  réticences  ou  le  silence  même  leur  font  deviner,  en  partie  du 
moins,  l'effroyable  vérité. 

En  montant  le  bois  de  Velaine,  nous  sommes  à  bout  de  forces  et  plusieurs  croient 
ne  plus  pouvoir  continuer.  Mais  des  coups  de  feu  tirés  à  peu  de  distance  aug- 
mentent notre  frayeur,  ravivent  nos  craintes  et  nous  donnent  de  nouvelles  forces 
pour  échapper  à  notre  ennemi  (i). 

Nous  arrivons  à  Velaine  vers  19  heures.  Apercevant  M.  le  curé  Gillain  sur  le 
seuil  de  sa  porte,  je  voulus  m'approcher  de  lui,  mais  un  soldat  me  repoussa  brutale- 
ment dans  les  rangs.  Dans  les  rues  du  village,  les  habitants  avaient  placé  à  notre 
arrivée,  le  long  du  chemin,  des  seaux  d'eau  pour  nous  désaltérer  à  la  hâte  en  passant. 
Sur  la  grand'place,  le  commandant  fit  arrêter  le  cortège  et  nous  dit:  «  Vous  êtes 
libres.  Vous  pouvez  vous  disperser  dans  la  direction  de  Fleurus,  mais  vous  deve2 
vous  éloigner  au  moins  de  sept  kilomètres  de  Tamines.  Il  vous  est  défendu  d'y 
rentrer,  sous  peine  d'être  fusillés.  » 

Nous  nous  mettons  tous  alors  en  devoir  de  chercher  une  maison,  un  réduit,  une 
grange  quelconque  pour  y  passer  la  nuit.  Les  uns  restent  à  Velaine,  d'autres  se 
dirigent  sur  Ligny,  Baulet,  Balâtre.  Accompagné  de  trente-cinq  de  mes  paroissiens, 
je  vais  dans  la  direction  de  Boignée.  Rebutés  presque  partout  à  cause  de  notre 
grand  nombre  et  de  l'heure  avancée,  tristes  et  découragés,  nous  allons  frapper, 
vers  23  heures,  à  une  maison  écartée  qu'occupait  le  clerc-organiste  de  Boignée. 
Celui-ci  nous  reçut  avec  grande  charité  et  nous  fit  partager  le  peu  de  vivres  qui  lui 
restait  encore.  Le  lendemain,  le  curé,  l'abbé  Delalou.  m'offrit  une  fraternelle  hos- 
pitalité, dont  je  profitai  pendant  dix  jours. 

Peu  à  peu  les  exilés  risquèrent  de  s'aventurer,  les  femmes  d'abord,  jusqu'à 
Tamines.  Elles  venaient  pendant  la  journée  soigner  leur  bétail,  ou  mettre  en  sûreté 
les  objets  qui  avaient  échappé  à  la  rapine  allemande.  Le  »er  septembre,  j'obtins  du 
commandant,  par  l'intermédiaire  du  Frère  Maurice,  l'autorisation  de  rentrer  à 
à  Tamines. 

(1)  Voici  à  ce  propos,  ce  que  dit  M.  Franz  Van  Heuckeloom  dans  sa  déposition:  »  Arrivé  dans  les  bois 
de  Velaine,  j'ai  entendu  les  Allemands  tirer  à  droite  et  à  gauche,  pour  faire  croire  que  c'étaient  les  civils  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  de  civils  dans  les  bois.  " 
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§    5. 


Le  pillage.  —  Les  ambulances. 


Deux  cent  quarante-deux  maisons  incendiées,  occupées  par  deux  cent 
quatre-vingt-quatre  ménages,  trois  cent  soixante-quatorze  civils  tués  et 
quatre-vingt-dix-huit  blessés,  tel  est  le  bilan  des  journées  néfastes  des 
21  et  22  août  1914  à  Tamines. 

Environ  deux  cents  habitants  avaient  fui  au  moment  de  l'arrivée  de 
l'ennemi,  les  autres  avaient  dû,  le  dimanche  soir,  prendre  le  chemin  de 
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Fig.  90.  — ■  Permis  de  circuler  délivré  à  M.  Emile  Duculot  par  le  commandant  local  Ni-.uhaus  (  1  ). 

l'exil  ;  de  sorte  que  le  lundi  matin,  24  août,  le  soleil  n'éclaira  qu'une  cité 
morte  sur  laquelle  il  semblait  qu'un  immense  cataclysme  venait  de  fondre  ! 
A  défaut  de  population  civile,  on  ne  voyait,  au  milieu  des  rues 
désertes  et  des  ruines  encore  fumantes,  que  le  personnel  de  la  Croix- 
Rouge  et  les  troupes  de  passage  qui  saccageaient  avec  méthode  les 
habitations  que  la  torche  avait  épargnées.  Plus  de  six  cents  maisons 
furent  ainsi  pillées  de  fond  en  comble;  des  camions  entiers  s'en  allaient 
chargés  de  vin  et  de  comestibles,  de  linge,  de  meubles  et  d'autres  objets. 
Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'état  de  malpropreté  dans  lequel 
les    Allemands    laissèrent    les   habitations,    après   y    avoir  tout  enlevé. 

(t)  TRADUCTION  :   Al.   Emile  Duculot   peut  circuler  partout  (Bourgmestre    ff.K  (s.)  Le  commandant 

local  NBUHAUS,  médecin  en  chef. 
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Lorsque  M  Emile  Duculot,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  rentra  quelques 
jours  plus  tard  dans  le  magasin  de  sa  librairie,  il  le  trouva  entièrement 
saccagé,   pillé  et  souillé. 


* 
*    * 


Les  Allemands  avaient  installé  chez  les  Frères  un  hôpital  militaire 
(Feld-Lazarett  n°  4,  voir  fig.90)  qui  hébergea  quelques  civils  et  environ 
cent  quatre-vingts  blessés  allemands.  Quatre-vingt-dix  autres  étaient 
soignés  à  l'école  communale  des  filles.  Les  survivants  blessés  de  la  fusil- 
lade avaient  été  conduits  dès  le  dimanche  après-midi  soit  à  l'église  Saint- 
Martin,  déjà  pleine  de  blessés  allemands,  soit  à  la  ferme  Couvreur. 
L'état  lamentable  dans  lequel  les  laissaient  les  infirmières  et  les  médecins 
militaires  suscita  l'indignation  et  la  charité  du  docteur  Defosse(i).  Il  essaya 
de  soustraire  le  plus  de  civils  possible  à  la  cruauté  de  leurs  gardiens  en 
installant  chez  lui  une  ambulance,  qui  en  recueillit  une  trentaine  ;  quarante- 
sept  furent  hébergés  chez  les  Sœurs  de  Saint-Martin.  C'est  miracle  que 
la  plupart  de  ces  blessés  ne  soient  pas  morts,  abandonnés  sans  soins  à 
leur  misérable  sort.  Ainsi  Jules  Moussiaux,  qui  avait  reçu  quatre 
coups  de  baïonnette  :  un  dans  le  côté,  un  dans  le  dos  et  deux  dans 
la  jambe,  fut  déposé  à  la  ferme  Couvreur,  sans  que  les  médecins  et 
ambulanciers  allemands  daignassent  s'occuper  de  lui.  Il  en  fut  de  même 
pour  Emile  Leroy  et  bien  d'autres.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'exa- 
gération, que  plus  d'un  de  ceux  qui  moururent  dans  les  ambulances 
eussent  été  sauvés  si,  dès  le  début,  on  leur  avait  donné  quelques  soins. 
A  l'ambulance  des  Sœurs  de  Saint-Martin,  sur  quarante-sept  blessés, 
sept  moururent  en  moins  de  huit  jours.  Louis  Stimart,  horriblement 
mutilé,  y  fut  transporté  le  mercredi,  et  expira  entre  les  bras  de  ses  infir- 
mières une  heure  après  son  arrivée.  Le  lendemain,  Herman  Wiame 
succombait  lui  aussi,  après  avoir  souffert  atrocement,  ayant  eu,  sur  ia 
place  Saint-Martin,  l'estomac  défoncé  à  coups  de  botte.  Sa  femme  et  ses 
six  enfants  arrivèrent  bientôt  après  pour  pleurer  sur  un  cadavre.  Le 
29  août,  mourut  Casimir  Joaris,  entouré  de  sa  famille.  Le  même  jour, 
Mme  Louis  Thibaut  fermait  les  yeux  à  son  jeune  mari,  malgré  une 
amputation  qu'on  avait  cru  devoir  tenter  pour  lui  sauver  la  vie.  Léopold 
Detraux  rendit  le  dernier  soupir  le  mercredi  2  septembre  ;  on  l'enterra 
provisoirement  dans  un  champ,  derrière  l'école  des  Sœurs,  où  reposaient 

1      A  peine  arrivé*  à  l'église,  Ferdinand  Lambotte   et   Joseph  Sleennick   succombèrent   à   leurs  blessures. 
Diaudonné   Lapone   mourut    à   la    ferme    Couvreur. 
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déjà  les  autres  victimes,  mortes  à  l'ambulance.  Les  bonnes  Sœurs  eurent 
encore  à  déplorer  deux  pertes  parmi  leurs  blessés.  Tout  d'abord  celle  d'un 
jeune  mineur,  Alphonse  Heylen,  dont  on  transporta  la  dépouille  mortelle 
au  cimetière  du  village,  et  enfin  celle  de  Georges  Ledoux,  qui  avait  été 
amputé  à  la  clinique  du  docteur  Romedenne  à  Auvelais  quelques  jours 
auparavant.  La  famille  obtint  la  suprême  consolation  de  reconduire  chez 
elle  le  cadavre  du  cher  disparu,  et  de  faire  chanter  un  service,  corps  présent, 
en  l'église  des  Alloux,  avant  de  conduire  les  restes  de  l'infortuné  à  sa 
dernière  demeure. 

*  * 

Le  mardi  25  août,  le  frère  Maurice,  directeur  de  l'Institut  Saint- 
Jean-Baptiste,  aidé  de  quelques  civils  qui  avaient  reçu  l'autorisation  de 
le  seconder  dans  cette  tâche,  s'en  alla  visiter  les  maisons  incendiées,  à  la 
recherche  des  cadavres  ensevelis  sous  les  décombres  C'est  ainsi  qu'il 
retira  ceux  des  quatre  jeunes  gens  qui  gisaient  dans  la  cave  de  Mme  Ferné- 
mont,  rue  de  la  Station.  Dans  celle  du  bazar  Mombeek,  il  trouva  les 
corps  carbonisés  des  cinq  victimes  qui  n'avaient  pu  fuir. 

* 

*  * 

Nous  savons  par  le  récit  de  M.  le  curé  de  Saint-M.artin  (rapport 
n°  292.),  que  les  femmes,  quelques-unes  du  moins,  se  hasardèrent  petit 
à  petit  à  rentrer  à  Tamines  pendant  la  journée,  pour  y  soigner  le  bétail 
ou  pour  emporter  l'un  ou  l'autre  objet.  D'autres  y  revinrent  aussi  dans 
le  secret  espoir  d'y  retrouver  un  père,  un  mari,  un  fils,  dont  on  n'avait 
plus  eu  de  nouvelles. 

La  plupart  de  ces  illusions  se  dissipèrent  vite  devant  la  terrible  réalité. 
Mme  Georges  Locus  fut  du  nombre  de  celles  qui  retrouvèrent  leur  mari. 
Revêtue  des  insignes  de  la  Croix-Rouge,  elle  était  revenue  plusieurs  fois 
à  Tamines  pour  y  chercher  son  époux,  mais  toujours  sans  résultat. 
Désespérant  déjà,  elle  s'était  réfugiée  à  Auvelais  chez  des  parents,  lorsque, 
huit  jours  après,  elle  eut  la  joie  d'embrasser  celui  qu'elle  croyait  bien  ne 
plus  revoir  ici-bas.  M.  Locus,  après  avoir  échappé  vingt  fois  à  la  mort, 
s'était  caché  clans  un  grenier,  au  dessus  d'une  remise,  chez  M.  Delcorde, 
son  voisin,  avec  cinq  infortunés  comme  lui,  dont  un  aveugle.  Le  samedi 
suivant,  quand  il  apprit  que  les  hommes  n'étaient  plus  recherchés  et  que 
la  circulation  était  libre,    il  sortit  de  sa  cachette. 


En  effet,  le  29  août,  alors  qu'il  était  à  Velaine,  M.  Emile  Duculot 
reçut  un  avis  du  Frère  Directeur  qui  lui  faisait  savoir  que  l'officier  en 
chef  de  la  Croix-Rouge  établie  chez  les  Frères,  le  mandait  à  Tamines.  Il 
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Fig.  91.    —  Instructions  données  par  le  docteur  Creitf.  à  M.  Emile  Duculot  (il. 

s'y  rendit  aussitôt,   et  on  lui  proposa  de  prendre  la  direction  des  affaires 

de  la  commune,  de  répondre  du  bon  ordre  et  du  calme  de  la  population. 

Une  première  fois  déjà,    M.  Duculot  avait  accepté  d'assumer  des 

(1)  Le  docteur  Creite  avait  écrit  ces  instructions  en  allemand  sur  un  papier  qu'il  demanda  à  M.  Duculot 
de  iigner.  Celui-ci  se  (it  traduire  ces  instructions  en  français  et  les  écrivit  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  lui  dictait. 
Ce  sont  ces  notes  que  nous  reproduisons,  avec  la  signature  du  docteur  Creite. 
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responsabilités  qui  pouvaient  lourdement  peser  sur  ses  épaules.  Celle 
fois  encore  il  n'hésita  pas,  et,  pour  le  bien  de  la  commune,  il  prit  sur  lui 
de  remplir  les  fonctions  qu'on  lui  offrait  et  qui  étaient  particulièrement 
dangereuses  et  difficiles  par  les  temps  troublés  qu'on  traversait  et  dans 
une  cité  en  plein  désarroi. 

Le  Dr  Creite,  médecin  en  chef  du  Feld-Lazarett  n°  4  établi  chez 
les  Frères,  était  à  ce  moment  le  commandant  de  la  place.  Ce  fut  lui  qui 
fit  venir  M.  Duculot,  l'invita  à  prendre  la  place  du  bourgmestre 
absent  et  lui  signifia  ses  instructions  :  organiser  la  police  et  l'hygiène, 
enlever  toutes  les  armes,  empêcher  toute  action  contre  l'armée  alle- 
mande, prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  mise  en  marche  de  la 
Centrale  électrique,  faire  rentrer  le  soir  les  habitants  à  21  h.  3o-  Tels 
étaient  en  substance  les  ordres  édictés  par  l'autorité  occupante,  qui  les 
sanctionna,  selon  son  habitude,  de  terribles  châtiments  en  cas  de  désobéis- 
sance :  les  coupables  seraient  fusillés  et  les  maisons  brûlées  (voir  fig.  91). 


§  6.  —  Epilogue.  —  Exhumation  des  victimes. 

Une  des  premières  préoccupations  de  M.  Duculot  fut  de  veiller  à 
la  salubrité  publique  en  faisant  inhumer  convenablement  tous  les  cadavres 
enterrés  sur  le  territoire  de  la  commune.  Il  révoltait,  du  reste,  à  la 
conscience  populaire  qu'on  laissât  les  victimes  de  la  sanglante  tragédie 
reposer  pêle-mêle. 

Tout  autour  de  l'église  Saint-Martin  court  une  bande  de  terrain  qui 
fut,  jadis,  le  cimetière  du  village.  A  raison  de  sa  proximité  du  jardin  Van 
Herck,  où  se  trouvait  la  fosse  commune,  on  décida  d'y  déposer  les 
cadavres  des  martyrs.  A  cet  effet,  on  ouvrit  une  large  tranchée  à  gauche 
de  l'église.  Le  fond  et  les  parois  de  cette  fosse  furent  garnis  de  planches. 
On  ouvrit  alors  la  tombe  provisoire  en  présence  du  docteur  Defosse,  qui 
avait  pris  les  précautions  d'hygiène  indispensables. 

Le  premier  cadavre  qui  apparut  fut  celui  de  Jules  Débauche  d'Au- 
velais,  puis  celui  d'Auguste  Fooz  de  Tamines  et,  en  troisième  lieu,  celui 
du  curé  des  Alloux.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  déterrait  les  victimes, 
on  les  étendait  sur  un  brancard,  on  répandait  sur  elles  du  chlorure  de 
chaux,  et  un  homme,  porteur  d'un  masque,  les  fouillait  pour  rassembler 
les  objets  qui  pouvaient  servir  à  les  identifier,  car  la  décomposition  avait 
été  si  rapide  et  si  complète,  que  la  vue  seule  des  cadavres   ne  permettait 
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plus   de  les  reconnaître  ;    les   vêlements  eux-mêmes    étaient   dans   un   tel 
état  qu'ils  ne  pouvaient  fournir  aucun    indice. 

Les  corps  furent  étendus  dans  la  grande  fosse  de  gauche,  en  ordre, 
les  uns  à  côté  des  autres,  sans  cercueil.  Sur  la  première  rangée  en  fut  pla- 
cée une  seconde,  et  même  à  certains  endroits  une  troisième.  Malgré  cela, 
la  fosse  ne  pouvant  contenir  tous  les  cadavres,  on  fit  une  nouvelle  tran- 
chée à  droite.  Certains  parents  des  viciimes  firent  creuser  des  tombes 
au  chevet  de  l'église,  et  procurèrent  des  cercueils  en  zinc  ou  en  bois. 
C'est  ainsi  que  furent  inhumés  l'abbé  Hottlet,  curé  des  Alloux,  l'abbé 
Docq,  son  père  et  d'autres  encore.  Cette  triste  opération  dura  douze 
jours.  La  fosse  commune  une  fois  vide,  on  s'occupa  des  autres  cadavres. 
Laissons  parler  M.  Alexandre  Warnier,  conseiller  communal,  qui  a 
dirigé  lui-même  cette  pénible  mais  charitable  besogne. 

Après  avoir  enlevé  tous  les  cadavres  du  jardin  Van  Herck.  nous  nous  sommes 
mis  à  faire  des  recherches  dans  la  Sambre  et  sur  les  rives,  car  on  nous  avait  dit 
que  les  Allemands  en  avaient  jeté  plusieurs  dans  la  rivière  et  que  d'autres  s"y 
étaient  noyés  en  voulant  se  sauver.  En  effet,  nous  avons  pu  repêcher  quelques  corps. 
Sur  ces  entrefaites,  j'apprends  que  d'autres  cadavres,  déjà  retirés  de  la  Sambre 
par  les  Allemands,  ont  été  enterrés  près  du  pont  du  chemin  de  fer  de  Namur.  La 
fosse  se  trouvant  à  proximité  de  la  rivière,  l'eau  l'envahissait  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  creusait.  Il  fallut  attendre  jusqu'au  lendemain  pour  faire  baisser  les  eaux 
entre  l'écluse  de  Moignelée  et  celle  de  Grogneaux.  Nous  avons  retrouvé  à  cet 
endroit  trente-cinq  cadavres  que  nous  avons  conduits  dans  la  fosse  commune  après 
les  avoir  identifiés. 

Dans  le  jardin  de  Mme  Mage,  nous  avons  découvert  le  corps  de  sa  mère  Anas- 
tasie  Jaumain  (voir  rapport  n°  i8z),  que  nous  avons  conduit  au  cimetière  communal. 

A  la  demande  de  M.  Deroover,  nous  avons  procédé  à  l'exhumation  de  quatre 
cadavres  déposés  dans  les  prés  des  Has.  Ces  corps  y  avaient  été  enterrés  le  z5  août 
par  le  Frère  Directeur,  qui  les  avait  trouvés  dans  la  cave  de  la  maison  Fernémont 
(voir  rapport  n°  289).  Quand  il  s'est  agi  de  retirer  ces  cadavres,  tous  les  membres 
se  sont  disloqués,  tant  l'état  de  décomposition  était  déjà  avancé.  Nous  avons 
également  enlevé  les  cinq  personnes  carbonisées  dans  la  cave  de  M.   Mombeek. 

Nous  nous  sommes  rendus  rue  de  Falisolle,  où  nous  avons  trouvé  le  corps 
carbonisé  de  la  veuve  Thiry,  et,  dans  le  jardin,  les  restes  déjà  rongés  par  les  vers 
du  jeune  Georges  Devillez  (voir  p.  95). 

Après  cela,  nous  avons  organisé  des  recherches  dans  les  champs,  et  nous  avons 
encore  retrouvé  plusieurs  cadavres  de  personnes  qui  avaient  été  tuées  en  essayant 
de  fuir.  Ceux-là,  nous  les  avons  enterrés  au  cimetière  communal,  rue  de 
Moignelée. 

Enfin,  pour  terminer,  nous  sommes  allés  reprendre  les  corps  de  ceux  qui  étaient 
morts  à  l'ambulance  des  Sœurs,  à  la  suite  de  leurs  blessures  et  qui.  provisoirement, 
avaient  été  enterrés  dans  un  jardin,  derrière  l'école. 
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Vers  la  même  époque,  au  Tienne  d'Amion,  on  exhuma  encore  un 
civil  et  quatre  soldats  français.  Ceux-ci  furent  inhumés  dans  une  fosse 
spéciale  à  gauche  de  l'église. 

Enfin  le  cadavre  du  héros  breton,  Pierre  Lefeuvre,  retrouvé  au  pied 
de  l'escalier  qui  conduit  à  la  villa   Herpin,   reçut  dans  le  cimetière   une 
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Fig.  92.    —  Arrêté  du   "  Kaiserliches  Gouvernement  "  de  Naraur,  ordonnant  d'enlever  le  mot  martyr 
inscrit  sur  les  croix  du  cimetière  des  fusillés. 

place  d'honneur  à  côté  de  la  grande  croix  de  pierre   qui  domine  le  saint 
lieu. 

Le  nombre  des  victimes  qui  dorment  ainsi  côte  à  côte  est  de  trois 
cent  trente.  Trente-sept  reposent  au  cimetière  communal.  Tout  au  début, 
on  se  contenta  de  planter  sur  les  tombes  de  modestes  croix,  portant  le 
numéro  du  mort.  Bientôt  les  familles  des  victimes  les  remplacèrent  par 
des   croix   plus   dignes. 
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Quand  on  pénètre  dans  ce  cimetière  improvisé  et  si  vile  rempli, 
une  impression  d'infinie  tristesse  vous  saisit,  et  l'émotion  étreint  le  cœur. 
Les  croix,  de  dimensions  différentes,  se  dressent  les  unes  contre  les 
autres,  s'entrechoquant  presque,  comme  les  arbustes  d'un  taillis,  et 
sur  toutes,  on  peut  lire  la  même  date,  et  presque  toujours  la  même 
inscription:  «  Ci-gît...  mort  pour  la  Patrie,  le  22  août  1914.  "  "  Ici 
repose...  tombé  martyr  sur  la  place  de  Tamines  le  22  août  1914.  » 
Et  comme  si  la  cruauté  n'avait  pas  encore  terminé  son  œuvre,  pour 
parfaire  l'ignominie,  le  Kaiserliches  Gouvernement  de  Namur  fit  enlever 
le  mot  «  martyr  »,  inscrit  sur  une  douzaine  de  croix,  comme  offensant 
pour  l'amour-propre  allemand.  Le  20  mai  1916,  M.  Duculot,  bourg- 
mestre, reçut  l'ordre  de  le  remplacer  par  un  autre  mot  moins  «offensiv»  (sic), 
ou  de  l'omettre  complètement.  Le  jour  et  l'heure  du  changement  des 
croix  devaient  être  notifiés.  «  C'est  ainsi,  continue  le  libellé,  dans  votre, 
comme  notre  intérêt  que  l'on  agisse  imperceptiblement  !  ».  Le  même 
arrêté  demandait  la  livraison  de  cent  essuie-mains  (fig.  92).  Et  c'est 
ainsi  que,  jusque  dans  la  mort,  les  innocentes  victimes  furent  outragées. 


S  7.   —  "Responsabilités. 

Pour  établir  les  responsabilités  des  massacres  et  des  incendies  de 
Tamines,  nous  n'avons  aucune  pièce  officielle.  En  effet,  le  Livre  Blanc 
allemand,  qui  est  censé  passer  en  revue  toutes  les  localités  de  la  Belgique 
où  des  sévices  ont  été  commis,  ne  souffle  mot  de  Tamines.  Le  nom 
même  de  l'endroit  n'y  est  cité  qu'accidentellement  à  propos  d'un  incident 
militaire  qui  se  serait  déroulé  à  Vignées  près  de  Tamines  (1).  Pareil 
silence  est  évidemment  voulu,  comme  Ta  fait  remarquer,  dès  1915, 
Monseigneur  Heylen  (2).  Car  ces  faits  sont  si  graves  et  si  connus, 
si  divulgués  même,  qu'on  n'a  pu  les  taire  ni  par  ignorance,  ni  pat- 
oubli.  «  Voilà  donc  un  document  officiel  dont  l'unique  objectif  est 
d'accabler  la  population  belge  sous  la  honte  d'accusations  infamantes, 
et  qui,  à  propos  du  fait  le  plus  saillant  de  la  «  guerre  des  francs-tireurs  » 
—  l'exécution  sommaire  de  cinq  cents  hommes  —  ne  trouve  pas  un  mot 

pour   blâmer  les   Taminois   et   justifier   les   procédés  allemands Le 

silence    évidemment   voulu   du    Livre   Blanc  est   à    la    fois    le    certificat 

(1)  Annexe  41,  p.  56.  Il  est  à  noter  que  Vigntes  n'existe  même  pas. 

(2)  Jansbn,   Monseigneur   Heylen,    p.    211. 
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d'innocence  le  plus  éloquent  que  le  Gouvernement  allemand  pouvait 
décerner  aux  Taminois,  et  l'acte  d'accusation  le  plus  écrasant  contre  les 
officiers  responsables  (i).  » 

Dans  ses  «  Mémoires  »  (2),  le  général  feld-maréchal  von  Bulow, 
commandant  en  août  1914  la  IIe  armée,  dont  le  10e  corps  opérait  sur  la 
Sambre  à  Tamines,  ne  dit  rien  des  événements  qui  se  sont  déroulés  en 
cet  endroit.  Et  ce  silence  ne  porte  pas  seulement  sur  les  cruautés  com- 
mises par  les  troupes  de  la  Garde  et  du  \oe  corps,  il  s'étend  même  aux 
opérations  militaires.  Ludendorff  qui,  bien  que  rappelé  à  l'Est  le  22  août, 
assista  au  passage  de  la  Sambre  le  21,  y  consacre  quatre  lignes 
dans  ses  Souvenirs  de  guerre  (3),  et  encore  pour  dire  que  «c'était  un 
émouvant  spectacle  que  de  voir  les  beaux  gaillards  du  régiment  Augusta 
s'en  aller  tranquillement  au  combat  ».   C'est  tout  ! 

Stegemann,  dans  le  premier  volume  de  son  «  Histoire  de  la 
guerre  »  (4)  a  écrit  un  chapitre  (p.  i3o  à  144)  sur  la  bataille  de  Mons  et 
de  Charleroi.  Il  ne  cite  qu'une  fois  le  nom  de  Tamines  pour  indiquer 
l'emplacement  du  toe  corps,  mais  pas  un  mot  de  la  bataille  et  des  repré- 
sailles. 

«  L'histoire  de  la  guerre  des  peuples  »  publiée  par  Hermann  Schaff- 
stein  (5)  avec  des  nombreuses  illustrations,  donne  quelques  récits  fantai- 
sistes de  la  bataille  de  Charleroi,  mais  ignore  celle  de  Tamines  et  des 
environs. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  de  constater  que  le  Grand  Etat-Major  de 
l'armée  de  campagne  qui,  à  partir  de  1918,  a  commencé  à  Oldenburg  la 
publication  officielle(6),  en  fascicules,  de  l'histoire  de  la  Grande  Guerre  (7), 
ne  fait  pas  mention  de  la  bataille  de  la  Sambre,  alors  que  Liège,  Namur, 
Anvers,  l'Yser,  pour  ne  citer  que  les  noms  belges,  ont  leur  monographie. 

Ce  silence  sur  des  événements  militaires  de  si  lourde  importance  est 
dû  à  l'échec  du  plan  allemand  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse.  La  double 
tenaille  des  armées  de  von  Bulow  et  de  von  Hausen  qui  devaient  couper 
la  retraite  à  celle  de  Lanresac,  après  l'avoir  battue  sur  la  Sambre, 
manqua  son  but  faute  de  cohésion.  Outre-Rhin  on  en  fit  retomber  la  faute 

(1)  A.  Lenaire,  La   Tragédie  de  Tamines,  p.   119. 

(2)  Mein  bericbt  zur  Marnescblacbl. 

(S)  Trad.  Payot,  Paris  1910,  t.  I,  p.    58. 

(4)  Gescbicbte  des  Krieges. 

(5)  Die   Gescbicbte  des   Vôlkerkrieges. 

(6)  «  Unter  Benutzung  amllicher  Quellen.  " 

(7}   Ver  Grosse  Krieg,  in  Einttldarstellungen    Herausgegeben  im  Auftragedes  Generalstabes  des  Feldheeres 
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sur  la  IIIe  armée  saxonne,  et  c'est  de  cette  accusation  que  jaillit  la  lumière, 
car  elle  provoqua  le  chaud  plaidoyer  du  général  Baumgarten-Crusius  (i). 
Von  Hausen  lui-même  prit  à  son  tour  la  plume  et  vient  de  publier  ses 
"  Mémoires  »  (2)  qui  éclairent  les  événements  qui  nous  intéressent.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici  plus  avant  dans  cette  matière,  elle  fera  davantage 
l'objet  de  la  quatrième  partie  de  notre  ouvrage  :  La  bataille  de  Binant, 
mais  retenons-en  pour  le  moment  la  confirmation  de  l'échec  des 
Allemands,  dont  le  dépit  se  manifesta  par  un  silence  obstiné. 


* 
*    * 


On  a  parlé  de  préméditation  pour  les  massacres  de  Tamines.  Que 
longtemps  à  l'avance  le  village  ait  été  désigné  à  la  vindicte  allemande, 
nous  ne  le  croyons  pas,  mais  il  est  établi  qu'après  les  premiers  coups  de 
feu  tirés  par  les  soldats  français  et  la  garde  civique  de  Charleroi  sur  les 
patrouilles  ennemies,  le  21  août  au  matin,  près  de  l'hôtel  de  ville,  les 
officiers  affirmèrent  que  la  localité  était  un  repaire  de  «  francs-tireurs  » 
et  que,  dès  lors,  le  sort  de  la  commune  étràt  fixé.  Nous  avons  relaté  les 
propos  tenus  par  un  officier  allemand  à  M.  Duculot  le  vendredi  matin 
au  hameau  de  La  Praile  (voir  p.  82).  Le  même  jour,  à  la  même  heure, 
le  capitaine  Schmitzen,  du  régiment  «  Waterloo  »  disait  à  Velaine  que 
tout  Tamines  brûlerait.  (3) 

Qu'on  se  rappelle  aussi  les  paroles  dites  à  Moignelée  par  des  soldats 
du  77e  peu  avant  ces  tragiques  événements  :  «  Maintenant,  Tamines, 
feu...  sang...  ».  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  qui  empêchèrent  le  samedi 
soir  des  habitants  de  retourner  chez  eux  en  leur  déclarant  que  «  Tamines 
était  mauvais »?(voirp.  72).  Tous  ces  faits  se  corroborent  et  per- 
mettent d'affirmer  que  tout  au  moins  après  les  premières  escarmouches 
du  vendredi  malin,  la  destruction  de  la  localité  était  décidée  et  le  sort 
des  habitants  fixé.  Que  les  échecs  des  Allemands  au  «  Tienne  d'Amion  » 
et  leurs  pertes  sanglantes  aient  davantage  excité  la  colère  de  l'ennemi, 
c'est  probable  et  ils  expliquent,  sans  la  justifier,  la  rage  avec  laquelle 
les  soldats  s'en  prirent  aux  civils  et  les  massacrèrent  sur  l'ordre  des  chefs, 
ou  tout  au  moins  avec  leur  consentement  tacite. 

1 1  j   Vie  Marnescbîachi    jo/j.  Nous  signalons  au  sujet  de  cet  ouvrage  un  article  fort  intéressant  qui  a  paru 
dans  la  Revue  de  Paris  (ier  septembre  19*0),  sous  la  signature  du  commandant  H.  Carré. 
(a)  Erinnerungen  an   den  Marne[eldzug  1914. 
(3)  Déposition  de  Joachim  Janmart,  de  Velaine. 
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Mais  il  importe  de  signaler  ici  la  façon  méthodique  dont  fut  organisée 
la  grande  fusillade  de  la  place  Saint-Martin.  Tous  les  habitants  sont  systé- 
matiquement enfermés  dans  une  église  ou  parqués  dans  une  prairie,  puis 
les  hommes  seuls,  au  nombre  de  six  cents  environ,  sont  conduits  sous 
bonne  escorte  au  lieu  désigné  pour  l'exécution  et  là,  sur  l'ordre  d'officiers, 
des  soldats  rangés  tirent  dans  la  masse  et  couchent  par  terre  plus  de 
trois  cents  victimes,  en  blessent  une  centaine.  Tout  cela  s'est  accompli 
dans  le  calme,  la  bataille  étant  terminée  depuis  plusieurs  heures  et  les 
Français  s'étant  repliés  au-delà  de  Fosses,  soit  à  dix  kilomètres. 

Pour  apprécier  la  gravité  d'un  tel  fait,  il  faut  se  rappeler  que  pas  une 
seule  enquête  préalable  n'avait  été  faite  pour  rechercher  la  culpabilité  des 
condamnés  et  qu'aucun  jugement  n'avait  été  prononcé.  Mais,  sur  l'ordre 
arbitraire  d'un  officier  de  l'armée  allemande,  six  cents  innocents  ont  été 
condamnés  à  mort  et  exposés  à  un  feu  de  peloton  ! 

Dans  toute  l'histoire  de  la  grande  guerre  sur  le  front  occidental,  on 
chercherait  vainement  un  fait  qui  dépasse  en  horreur  la  tragédie  de 
Tamines. 

Le  nom  de  l'officier  coupable  d'avoir  commandé  un  tel  massacre  est 
resté  longtemps  ignoré.  Il  a  été  révélé  par  une  enquête  faite  auprès  des 
prisonniers  allemands  du  77e  internés  en  France  (1).  Ce  sont,  en  effet, 
des  soldats  de  ce  régiment  hanovrien,  dit  régiment  Elisabeth,  qui  furent 
les  auteurs  de  la  sanglante  fusillade. 

Le  25  mars  1916,  en  présence  du  sous-lieutenant  Gozzi.  substitut  près  le  conseil 
de  guerre  de  la  i3e  région,  assisté  du  caporal  Laforge,  le  prisonnier  Joseph 
Mùsch  (2),  soldat  réserviste  à  la   7e  compagnie  du  77e  régiment  d'infanterie,  a  fait 

les  déclarations  suivantes,   sous  la   foi  du  serment  :  « nous  séjournâmes  deux 

jours  à  Theux  :  de  là  nous  parvînmes,  le  2t  août,  au  village  de  Tamines  vers  minuit. 
Nous  nous  y  reposions,  lorsque,  à  la  suite  d'une  alerte,  vers  3  heures  du  matin,  nous 
nous  rassemblâmes  dans  les  rues.  Une  fusillade  nourrie  nous  accueillit  alors  :  elle 
ne  provenait  pas,  à  mon  avis,  des  civils  du  village,  car  elle  était  trop  forte.  Quoi- 
qu'il en  soit,  nous  battîmes  en  retraite,  en  arrière  du  villagï,  qui  {ut  bombardé  dans 
la  journée.  Le  soir,  nous  revînmes  dans  Tamines,  et  c'est  à  ce  moment  que  je  vis 
défiler  devant  moi  un  groupe  de  deux  cents  civils  environ,  composé  d'hommes  de 
tous  les  âges,  et  ne  comportant  aucun  soldat.  Ils  furent  conduits  à  deux  ou  trois 
cents  mètres  de  l'endroit  où  nous  venions  de  nous  arrêter  pour  les  laisser  passer. 
Là,  ils  furent  fusillés  par  la  ire  compagnie  de  notre  régiment.  J'entendis  très  distinc- 
tement la  fusillade,  et  les  officiers  nous  dirent  qu'on  venait  de  fusiller  les  civils  et  les 
francs-tireurs  qui  avaient  tiré  sur  nous.  Cela  se  passait  vers  8  ou  9  heures  du  soir  et 

(1)   Pari»    "  Direction  du  Contentieux  et  de  la  Justice  militaire.  "  Dossier  1474,  rapport  654. 

(s)   Agé  de  iS  ans,  (ils  de  Jacob  Miisch  et  Maria  Sclimitz,  domicilié,  avant  son  service,  a  Celle  (Haiu  . 
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Fig.  93-  -     Permis  de  circuler  délivré  à  Theux  par  le  colonel  von   Roauts. 
auteur  des  massacres  de  Tamincs  (i). 


(i)  TRADUCTION  :  Le  porteur  de  ce  billet,  M.  François  Chefneux,  peut  librement  aller  en  vélo  de  Theux 
à  Spa  et  retour,  (s)  O.  M.  Theux,  ...  8,  14.  2e  régiment  d'infanterie  hanovrien,  n°  77.  von  Roouès.  colonel. 
Admis  :  Holthoffo,  Fahrmann,  commandant  de  la  gare  de  Theux    4  R    gi.  —  18.  8.  14. 
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l'exécution  eut  lieu  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  traverse  le  village.  Après  quoi 
nous  reprîmes  notre  marche  ».  Sur  interpellation  :  «  C'est  le  colonel  qui  avait  donné 
ordre  de  fusiller  les  civils.  Il  s'appelait  von  Roques.  En  novembre,  devant  Ypres, 
on  lui  retira  son  commandement,  parce  que,  a-t-on  dit,  il  n'avait  pas  connu  les 
emplacements  exacts  de  son  régiment  (0.  » 

Le  soldat  Mùsch,  du  77e,  déclare  avoir  séjourné  deux  jours  à  Theux, 
près  de  Spa,  avec  son  régiment.  Effectivement,  nous  y  avons  trouvé  la 
trace  du  colonel  von  Roques  et  nous  reproduisons  en  fac-similé  un  laissez- 
passer  qu'il  délivra  à  M.  Chefneux,  et  qui  porte  sa  signature  (voir  fig.  93). 
Son  nom,  du  reste,  figure  dans  l'Annuaire  des  officiers  allemands  en  1914, 
comme  «  Oberstleutnant  d.  2.  Hannov.  Inf.  R.  Nr  77  (2).  » 

Un  autre  soldat  du  même  régiment,  Auguste  Peckmann,  dépose  ce  qui  suit  : 
«  Le  22,  notre  régiment  avec  le  91e  attaquait  dès  le  matin  les  positions  des  Français 
à  droite  de  Tamines  qui  paraissaient  imprenables.  Tamines  lui-même  était  défendu 
par  des  civils  qui,  le  soir  même,  recevaient  leur  juste  châtiment  :  trois  cents  furent 
fusillés.  Le  village  fut  réduit  en  cendres  par  l'artillerie  (3).  » 

Par  des  instructions  et  des  «  permis  de  circuler  »  munis  de  signa- 
ture, nous  connaissons  les  noms  des  chefs  qui  se  succèdent  dans  la  loca- 
lité les  premiers  jours  de  l'occupation  allemande. 

Le  docteur  Creite  arrive  à  Tamines  le  22  août,  et  prend  aussitôt 
possession  de  l'établissement  des  Frères  pour  y  installer  son  lazaret. 
(Kôn.  Preuss.  to  Armée-Corps.  Feld.  Laz.,  n°  4).  (Voir  fig.  90).  C'est 
lui  aussi  qui  fait  revenir  M.  Duculot,  et  l'investit  des  fonctions  de  bourg- 
mestre. En  date  du  29  août,  il  lui  remet  ses  instructions  que  nous  avons 
signalées  plus  haut  (voir  fig.  91). 

Le  lendemain  Tamines  est  occupé  par  la  6e  compagnie  du  régi- 
ment 29  de  la  Landwehr,  et  le  capitaine  Bremer,  commandant  de  la  place, 
prend  des  mesures  sévères  pour  arrêter  les  pillages  (voir  fig.  94). 
Le  Zo  août,  c'est  un  nommé  Neuhaus,  médecin  en  chef,  qui  signe  les 
passeports  (voir  fig.  90).  Le  2  septembre,  le  nouveau  commandant 
de  place,  le  capitaine  Schluter  (voir  fig.  95)  s'installe  à  la  gare  et 
fait  mander  M.  Duculot  qui,  au  sujet  de  cet  entretien,  rapporte  ce 
qui  suit  : 

«  Schluter  me  dit  que  les  armes  devaient  lui  être  remises,  ou  au 
bourgmestre;  que  les  habitants  devaient  être  rentrés  chez  eux  à  7  heures 

1  i  Joseph  Miisch  a  reconnu  ses  déclarations  fidèlement  transcrites  et  les  a  lignât*. 
I»)   Hangliste  der  Kôniglich   Preussiscbcn  Armée,    i o '  4 ■    P     1*41 
Ihidcm.    Dossier  io55,  rapport    1*7. 
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Fig.  94.    —  Ordres  du  commandant  de  place  Brbmeb  (i). 


(.)  TRADUCTION  :  0.  M.  Tamines  3o/«/i4.  Administration  communale  de  Tamines.  Tamines  a  été 
occupe  aujourd'hui  par  la  6>  compagnie  du  régiment  2o  de  la  Landwehr.  Par  la  présente,  le  bourgmestre  reçoit 
I  ordre  de  prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu'aucune  personne  non  autorisée  n'enlève 
des  ma.son.  abandonnées  n'importe  quel  objet.  Je  tiens  à  être  mis  au  courant  des  mesures  prises,  e,  cela  av.n, 
9  heures  du  so.r.  Je  rends  personnellement  responsable  de  l'exécution  de  cet  ordre  le  bourgmestre  de  Tamine. 
ou  son  délégué  légitime.  En  même  temps,  j'ordonne  que  des  ustensiles  de  boucher  en  nombre  suffisant  soùnt  mis 
.  I«  d.apos.i.on  de  la  compagnie.  Il  faut  les  expédier  aussitôt  à  la  gare  de  Tamines.  (,)  B.a„».  capitaine  e, 
commandant  de  la  place. 


1 35 


du  soir;  que  si  un  Allemand  était  seulement  menacé,  il  sévirait  avec 
énergie  ;  que,  pour  chaque  Allemand  blessé  ou  tué,  il  fusillerait  dix  habi- 
tants. 

Je  lui  fis  observer  que  toutes  les  armes  avaient  été  déposées  à  l'hôtel 
de  ville  et  que  je  ne  pouvais  répondre  de  tout  ce  qui  arriverait  à  un  soldat 
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Fig.  95-  — Laissez-passer  délivré  à  M.  Ducutot  par  le  lieutenant  Scrlute»  (i). 

allemand  ;  que,  notamment,  il  y  avait  à  Tamines  plusieurs  centaines 
d'étrangers,  des  ouvriers  flamands  que  je  ne  connaissais  même  pas. 
A  quoi  il  me  répondit  :  «  Si  je  dois  fusiller  dix  hommes,  vous  me  remettrez 
dix  de  ces  Flamands  !  » 

*    * 

Pour  être  complet,  disons  encore  un  mot  de  la  Garde  civique  de 
Tamines.  Dans  son  ouvrage  Belgische  Landesverleidigung  und  Btirger- 
wacht  1914,  le  colonel  Schwertfeger,  chargé  officiellement  d'étudier  la 

U)   TRADUCTION  :    Le  porteur  de  la   prétente   M.    Duculot,    bourgmestre   de   Taminea  peut    circuler 
librement  partout  dani  mon  diatrict.  (s)  Sciiluter,  oberl.  u.  comp.  Fiihrer. 
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question  de  la  garde  civique  belge  en  1914,  parle  de  Tamines  en 
annexe  (1),  et  rapporte  un  extrait  de  Y  Ami  de  l'Ordre  du  7  août  1914, 
pour  affirmer  qu'à  Tamines  les  ponts  de  la  Sambre  et  du  chemin  de  fer 
étaient  gardés  par  la  garde  civique  (2). 

En  effet,  jusqu'au  mercredi  19  août,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée 
des  troupes  françaises,  la  garde  des  ponts  fut  confiée  à  la  garde  civique 
locale,  régulièrement  organisée.  Voici  ce  que  dit  dans  sa  déposition 
M.  Georges  Locus  : 

«  Comme  garde  civique,  j'ai  gardé  les  ponts  jusqu'au  mercredi  soir, 
19  août.  Nous  avions  reçu  un  fusil  avec  une  seule  balle.  Nous  n'avions 
même  pas  appris  à  tirer,  et  personnellement  je  ne  savais  pas  tirer.  Nous 
avons  conservé  le  fusil  jusqu'au  mardi  soir.  Il  me  fallut  alors  le  déposer  à 
l'hôtel  de  ville  et  on  le  remplaça  par  un  bâton  !  En  guise  d'uniforme,  nous 
avions  un  sarrau  et  un  brassard.  » 

M.  Duculot  complète  cette  déposition,  en  ajoutant  que  les  Alle- 
mands trouvèrent  à  l'hôtel  de  ville  près  de  six  cents  fusils  qui  y  avaient 
été  déposés  selon  les  instructions  ministérielles.  «  Ils  les  brisèrent,  ajoute 
l'honorable  bourgmestre,  et  en  abandonnèrent  les  débris,  que  je  réunis 
moi-même  quelques  jours  après.  » 

S  8.  —  Liste  des  victimes  de  la  tragédie  de  Tamines  (3). 

Les  victimes  se  répartissent  comme  suit  : 

Tués  sur  la  place  Saint-Martin  par  la  fusillade   .            .  257 

Noyés  lors  de  la  fusillade. 40 

Tués  hors  de  la  fusillade 23 

Tués  chez  Hennion •  9 

Carbonisés 12 

Décédés  dans  les  ambulances. 12 

Décédés  par  suite  des  événements •  21 

Total  des  morts  •  374  (4) 

(1)  p.  80. 

(■)  Anlage  53,  p.  140. 

(3)  Cette  liste  des  victimes  a  été  dressée  en  ig  1 5  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Paul  Gilon.  vicaire  de 
Saint-Martin  à  Tamines.  Elle  a  été  publiée  par  le  P.  Lemaire  dans  la  «  Tragédie  de  Tamines  "  ;  mais,  depuis 
lors,  nos  multiples  enquêtes  nous  ont  permis  de  la  modifier  quelque  peu,  grâce  au  concours  obligeant  de 
M.  Duculot,  bourgmestre  de  Tamines. 

(4)  D'après  les  fossoyeurs,  il  y  aurait  383  victimes.  Si  ce  chiffre  est  exact,  mais  les  preuves  manquent 
pour  l'établir,  il  faudrait  donc  ajouter  aux  374  victimes  identifiées,  9  victimes  non  identifiées. 
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Total  des  morts 374 

Blessés  survivants  de  la  fusillade 84 

Blessés  survivants  hors  de  la  fusillade 14 

Total  des  morts  et  des  blessés   .  472 

Sauvés  par  la  Sambre  lors  de  la  fusillade 68 

Indemnes  de  la  fusillade  restés  sur  place 64 

Total  général   .  604 
(dont  55o  de  Tamines  et  54  étrangers.) 


N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES  VICTIMES 

1 

Albert  Camille,  père 

54 

indemne. 

2 

Albert  Victor,  fils 

29 

fusillé,                                     de  Velaine. 

3 

Alexis  Alexis 

62 

fusillé. 

4 

Amelin  Emmanuel 

52 

fusillé  chez  Hennion. 

5 

Andrianne  Laurent 

48 

sauvé  par  la  Sambre. 

6 

Barbiaux  Charles 

43 

sauvé  par  la  Sambre. 

7 

Barbier  Victor 

40 

fusillé,                                   de  Bruxelles. 

8 

Baudez  Joseph 

25 

sauvé  par  la  Sambre. 

9 

Baudhuin  Julien 

38 

sauvé  par  la  Sambre. 

10 

Baudry  Adrien 

48 

fusillé. 

1 1 

Bauloys  Jean^Baptiste 

39 

fusillé  rue  de  Falisolle,  de  W.-Baulet. 

12 

Bauvvin  Augusta 

18 

carbonisée  chez  Mombeek. 

i3 

Benoît  Jules 

18 

blessé  survivant. 

'4 

Benoît  Jules 

37 

fusillé. 

i5 

Bette  Jacques 

18 

fusillé. 

16 

Bettine  Giovanni 

5o 

blessé  survivant. 

'7 
18 

Bielande  Emile       \   . 
Bielande  Ephrem    1  ^^" 

26 

22 

sauvé  par  la  Sambre. 
fusillé. 

'9 

Bierlaire  Edmond 

22 

fusillé,                                     de  Falisolle. 

20 

Billard  Léopold 

25 

sauvé  par  la  Sambre. 

21 

Bily  Jules,  père 

60 

fusillé. 

22 

Bily  Orner,  fils 

25 

indemne,  puis  volont.  de  l'A.  B. 

23 

Biot  Emile 

29 

blessé  survivant. 

*4 

Biot  Joseph 

3o 

noyé. 

23 

Bleus  Ernest 

28 

noyé. 

26 

Blistin  Adolphe 

35 

fusillé. 

*7 

Bodart  Léopold,  père 

56 

sauvé  par  la  Sambre. 

28 

Bodart  Achille,  fils 

33 

fusillé. 
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N" 

NOMS   ET   PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES  VICTIMES 

: 
29 

Bodart  Zéphirin 

5i 

fusillé. 

3o  ! 

3»  ! 

Bodart  Alfred    /   ,  . 
^    ,        »         .     1   frères 
Bodart  Joseph    \ 

32 

39 

fusillé, 
indemne. 

32 

Bodart  Auguste 

44 

blessé  survivant. 

33  i 

Bodart  Emile 

48 

fusillé. 

34  ! 

Bodart  Félix 

36 

indemne. 

35 

Bodart  Léon 

38 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

36 

Bodart  Léon 

36 

fusillé. 

37 

Bodart  René 

16 

sauvé  par  la  Sambre. 

38  1 

Bogaerts  Jean 

3o 

fusillé. 

39 

Bonboir  Jules 

40 

indemne.                              de  Bastogne. 

40 

Bonet  Léonard 

17 

fusillé,                                   de  Falisolle. 

4» 

Boquillon  René 

2» 

sauvé  par  la  Sambre. 

42 

Bosman  Edouard 

23 

sauvé  par  la  Sambre. 

43 

Boulanger  Victor 

2t 

blessé  survivant. 

44 

Bournonville  Olivier 

54 

indemne. 

45 

Boutefeu  Jules 

39 

fusillé. 

46 

Brichard  Arthur 

35 

fusillé. 

47 
48 

Bruart  Joseph        / 
Bouffioulx  Marie   \     p 

69  1 
68 

décédé,  suite  des  événements, 
décédée,  suite  des  événements. 

49 

Bruyère  Emile 

4* 

fusillé,                                   de  Falisolle. 

5o 

Bruyère  Ferdinand 

28 

indemne. 

51 

Bulens  Louis 

3o 

indemne,                              de  Bastogne. 

52 

Burniat  Ferdinand,  père 

5l 

fusillé. 

53 

Burniat  Maurice,  fils 

»7 

fusillé. 

54 

Cabouy  Alexandre 

53 

fusillé. 

55 

Callebaut  Edouard 

28 

sauvé  par  la  Sambre. 

56 

Carette  Gustave 

t6 

noyé. 

57 

Cavalier  Antoine 

54 

fusillé.                                    de  Falisolle 

58 

Challe  Joseph 

3o 

blessé  survivant. 

59 

Charlier  Alphonse 

25 

blessé  survivant,                 de  Verviers 

60 

Chenal  Victor 

4' 

fusillé. 

6» 

Claes  Jean 

47 

tué  dans  les  jardins. 

62 

Clamot  Isidore,  père 

58 

fusillé. 

63 

Clamot  Jules,  fils 

26 

blessé  survivant. 

64 

Clément  Félix 

63 

fusillé. 

65 

Cleynhens  Marie 

(Epse  Vanoosterwyck) 

33 

tuée  dans  les  jardins. 

66 

Close  Alexandre 

52 

fusillé.                                 de  Moignelée 

67 

Cnudde  Emile 

25 

blessé  survivant. 

68 

Cobut  J.-B.,  père 

83 

fusillé  dans  les  campagnes. 

69 

Cobut  Aline,  fille 

54 

fusillée  dans  les  campagnes. 

i^9 


NOMS  ET  PRÉNOMS 


AGE 


SORT  DES  VICTIMES 


70 
7* 
72. 
73 
74 
75 
76 
77 
78 

79 
80 

81 
82 
83 
84 
85 
86 

«7 
88 
89 
90 

91 
92 
93 

94 
95 
96 

97 
98 

99 
100 
\o\ 
102 
io3 
104 
io5 
106 
107 
108 
109 
1  10 
1  1  1 


Colin  Eugène,  père 
Colin  Alexandre,  fils 
Colin  Hector,  fils 
Collet  Albert 
Collin  Emile,  père 
Collin  Arthur,  fils 
Coppe  Jean^Baptiste 
Cornil  Emile 
Couvreur  Alphonse 
Croisier  Eugène 
Culot    Bénoni 
Damar  Jules,  père 
Damar  Emile,  fils 
Dambremont  Olivier 
Dauchot  Joseph 
Dautrebande  Marcel 
Débauche  Jules 
Deblocq  Arthur 
Debry  Joseph      \ 
Debry  Victor       ^ 
Decocq  Arthur   \ 
Decocq  Charles  ' 
Defays  Fernand  ) 
Defays  Léopold  \ 
Defoin  Léon 
Defosse  Fernand 
Defoux  Louis 
Degosserie  Camille 
Degrez  Victor 
Degrunne  Louis 
Dejaifve  Jean,  père 
Dejaifve  Gustave,  fils 
Delaitte  Gustave,  père 
Delaitte  Nestor,  fils 
Delatte  Emile 
Delcharlerie  Jules 
Delcroix  Christine 
Delfosse  Louis 
Delisse  Marie 
Delpeuch  Martin 
Delsauvenière  Jules 
Delvaux  Ambroise 


frères 
frères 
frères 


54 

23 

16 
29 
62 
26 

41 

24 

57 
5l 
68 
49 

'9 

42 
20 
22 
3o 
38 

4' 
22 
3o 
39 

22 

*4 
16 
33 

69 
76 

3o 
60 

58 
2.4 

49 
28 
28 
43 
65 
61 

4' 
43 

4i 
3o 


sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

indemne. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé  chez  lui. 

fusillé  chez  Hennion. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

noyé. 

noyé. 

fusillé. 

fusillé,  d'Auvelai». 

fusillé  dans  les  campagnes. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

fusillé. 

noyé. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

blessé  chez  lui. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

indemne. 

blessé  rue  de  Falisolle. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

fusillé. 

décédée,  suite  des  événements. 

fusillé. 

décédée,  suite  des  événements. 

fusillé. 

blessé,  ayant  survécu  deux  jours. 

indemne. 
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N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES   VICTIMES 

l  12 

m3 

Delvigne  J.  Ph.       j    , 

rv  1   •         c-     -          \   frères 

Delvigne  Simeon 

55 

52 

fusillé, 
fusillé. 

114 

Delvigne  Joachim 

60 

fusillé. 

u5 

Demaret  Emile 

26 

blessé  survivant. 

116 

Demaret  Orner 

*7 

fusillé. 

117 

Demeffe  Joseph,  père 

56 

blessé  survivant. 

118 

Demeffe  Octave,  fils 

»9 

carbonisé  chez  Fernémonl. 

119 

Demoulin  Gustave 

33 

fusillé  dans  les  campagnes. 

120 

Demoulin  Jules 

3* 

fusillé. 

121 

Demoulin  Louis,  père 

80 

fusillé. 

122 

Demoulin  Hubert,  fils 

34 

fusillé. 

123 

Demoulin  J.-B. 

60 

fusillé. 

124 

Demuynck  Hubert 

M 

fusillé. 

125 

Denis  Charles,  père 

59 

blessé  survivant. 

126 

Denis  Joseph,  fils 

29 

fusillé. 

127 

Denis  Franz 

4' 

fusillé. 

128 

Dépôt  Léonie 

60 

décédée,  suite  des  événements. 

129 

De  Roover  Fernand 

42 

blessé  survivant. 

i3o 

Descamps  Emile 

61 

noyé. 

i3i 

Descamps  Jules 

53 

blessé  survivant. 

132 

Deschamps  Georges 

18 

blessé  survivant. 

i33 

,34 

Desguin  Henri    )    , 

r\  1           m     •      l   époux 

Delvaux  Marie    \      r 

48 
37 

fusillé. 

décédée,  suite  des  événements. 

i35 

Desoete  Georges 

36 

fusillé  chez  Hennion. 

i36 

Dessy  Oscar,  père 

52 

fusillé,                                   de  Falisolle. 

i37 

Dessy  Oscar,  fils 

24 

indemne,                               de  Falisolle. 

i38 

Detraux  Emile 

40 

sauvé  par  la  Sambre. 

i39 

Detraux  Léopold 

56 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

140 

Dève 

3o 

indemne,                                    étranger. 

141 

Devillers  Gustave 

59 

fusillé. 

«42 

Devillez  Hubert,  père 

5o 

fusillé. 

143 

Devillez  Georges,  fils 

l7 

blessé  et  carbonisé  chez  lui. 

144 

Devillez  Robert,  fils 

i3 

fusillé. 

145 

Docq  Gustave,  père 

74 

fusillé. 

146 

Docq  Adrien,  abbé,  fils 

36 

fusillé. 

l47 

Dogot  Constant 

69 

fusillé. 

148 

Donnet  Louis 

29 

blessé  survivant  (vie.  des  Ailoux  . 

149 

Dotreppe  Florimond 

26 

fusillé. 

i5o 

Doucet  Jean-Baptiste 

38 

fusillé  chez  Hennion. 

i3i 

Dricot  Alphonse 

60 

blessé  survivant. 

i5a 

Dubois  Edouard 

48 

fusillé. 

i33 

Dubucq  Georges 

5o 

fusillé.                                       d'Auvelaii. 
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N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES  VICTIMES 

i54 

Duchemin  Melchior 

38 

fusillé. 

155 

Duchêne  Léon 

36 

indemne. 

156 

Ducoffre  Joseph 

44 

blessé  chez  Hennion,  mort  depuis. 

i57 

Dufrêne  Ernest 

53 

blessé  survivant,  mort  depuis. 

i58 

Dullier  Emman.,  père 

63 

sauvé  par  la  Sambre. 

i59 

Dullier  Aimé,  fils 

35 

blessé  survivant. 

160 

Dullier  Marcellin,  fils 

»4 

blessé  survivant. 

161 

Dumont  Benoît 

3o 

sauvé  par  la  Sambre. 

162 

Dumont  Laurent,  père 

60 

fusillé. 

i63 

Dumont  Justinien.  fils 

20 

blessé  survivant. 

164 

Dupont  Camille 

46 

fusillé. 

i65 

Dupont  Jean^Baptiste 

25 

indemne. 

166 

Dupont  Florent 

65 

blessé  survivant. 

167 

Durez  René 

3i 

sauvé  par  la  Sambre. 

168 
169 

Dury  Joseph        J   ,  , 

frcrcs 
Dury  Prosper      \ 

34 
3i 

indemne, 
noyé. 

170 

Duval  Léopold 

49 

indemne. 

171 

Duvivier  Léon 

38 

noyé. 

172 

Etienne  Marcellin 

62 

décédé,  suite  des  événements. 

i73 

Eugène  Hubert 

37 

sauvé  par  la  Sambre. 

*74 

Evrard  Ernest 

56 

fusillé,                                  de  Falisolle. 

175 

Evrard  Alidor 

24 

fusillé,                                  de  Falisolle. 

176 

*77  ! 

Evrard  Fernand     )     ,  . 
1?         j  t  -                1     frères 
Evrard  Léon            ' 

37 
3t 

sauvé  par  la  Sambre. 
sauvé  par  la  Sambre. 

•ni 

Falque  Eugène 

'7 

fusillé. 

179 

Fanuel  Fernand 

'  26 

noyé. 

180 

Fauconnier  Léopold 

3o 

sauvé  par  la  Sambre,      de  Moignelée. 

181 

Fauvelle  Arthur 

5o 

fusillé. 

182 

Feuillen  Florent 

40 

blessé  survivant. 

i83 

Fiévet  Léopold,  père 

43 

fusillé. 

,84 

Fiévet  Joseph,  fils 

16 

fusillé. 

i85 

Fondu  Jules 

49 

noyé. 

186 

Fontaine  Camille 

5t 

noyé. 

.87 

Fooz  Auguste 

4» 

fusillé. 

188 

Forthomme  Joseph,  père 

63 

fusillé. 

,89 

Forthomme  Marcel,  fils 

20 

sauvé  par  la  Sambre. 

190 

Foulon  Jules 

37 

fusillé,                                  de  Faliiolle. 

191 

Fournier  Auguste 

53 

indemne. 

192 

Fournier  Joseph 

41 

indemne. 

»93 

Frederick  Charles 

39 

fusillé. 

194 

Fruchart  Arthur,  père 

44 

fusillé. 

195 

Fruchart  Victor,  fils 

10 

indemne. 

14* 


N" 

NOMS  ET   PRÉNOMS 

AGE 

SORT   DES   VICTIMES 

196 

Garot  Flore  (Ep"  Evrard) 

36 

fusillée  rue  de  Falisolle. 

197 

Gaspard  J.-B.,  père 

61 

fusillé. 

198 

Gaspard  Achille,  fils 

16 

fusillé. 

'99 

Gaziaux  Olivier,  père 

75 

fusillé. 

zoo 

Gaziaux  Emile,  fils 

47 

fusillé. 

201 

Genevrois  François 

56 

fusillé. 

202 

Geens  Jean-Baptiste 

35 

blessé  survivant. 

203 

Georlette  Eloïse 

55 

décédée,  suite  des  événements. 

2O4 

Gérard  Désiré 

53 

indemne. 

205 

Gérard  Fernand 

33 

indemne. 

206 

Gérard  Joseph 

indemne,                                de  Falisc 

Lie. 

207 

Gillard  Gaston 

'4 

blessé  en  fuyant. 

208 

Gilbert  Antoine,  père 

55 

fusillé. 

209 

Gilbert  Roger,  fils 

t6 

fusillé. 

2lO 

Gilbert  Jean-Baptiste 

60 

fusillé. 

211 

Gilles  Joseph,  père 

55 

fusillé. 

212 

Gilles  Louis,  fils 

25 

blessé  survivant. 

2l3 

Gilson  Adelin 

65 

fusillé  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

214 

Gilson  Camille 

44 

fusillé. 

215 

Gilson  Ferdinand 

39 

blessé  survivant. 

216 
217 

218 

219 

220  ' 

221 

2.22  I 

223 

224 

225 

2&6 

227  j 

228  | 
229 
230 
23l 
232 

233 
234 

235 
236 
z37 


Gilson  François 
Gilson  François 
Gilson  Gustave 
Gilson  Hubert 
Gilson  Joseph 
Gilson  Joseph 
Gilson  Martin  Joseph 
Glime  Fortuné,  père 
Glime  Alidor,  fils 
Glime  Fortuné,  fils 
Glime  Emile,  père 
Glime  Firmin,  fils 
Goffin  Joseph,  père 
Goffin  Louis,  fils 
Gollière  Julien 
Gosset  Adolphe,  père 
Gosset  Joachim,  fils 
Gossiaux  Louis 
Gouthière  Pierre 
Grenson  Emile 
Grodent  Alfred 
Grosfils  Georges,  père 


44 
39 
3o 
48 
34 
36 
54 

47 
18 
16 
59 
20 
58 
26 
55 
66 

32 

29 

43 
35 
63 
48 


sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

indemne. 

fusillé. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

carbonisé  chez  Fernémont. 

blessé  survivant. 

sauvé  par  la  Sambre.  décédé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

noyé. 

blessé  survivant. 

indemne.  étranger. 

fusillé. 

noyé. 
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N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES  VICTIMES 

238 

Grosfils  Ernest,  fils 

'9 

indemne. 

239 

Grosfils  Fortuné 

52 

fusillé. 

240 

Grosfils  Thérèse 

74 

décédée,  suite  des  événements. 

241 

Gueubelle  Constant 

5i 

fusillé. 

242 

Guillaume  Charles 

59 

blessé  survivant. 

243 

Guillaume  Louis 

49 

fusillé,                                     de  Velaine. 

244 

Haert  Marie 

35 

décédée,  suite  des  événements. 

245 

Haesen  Pierre 

45 

fusillé. 

246 

Hallet  Marie-Josèphe 

81 

décédée,  suite  des  événement». 

247 

Halloin  Charles 

3o 

blessé  survivant,                    d'Auvelais. 

248 

Hanappe  André 

6t 

blessé  survivant. 

249 

Hannoulle  Joseph,  père 

47 

indemne. 

250 

Hannoulle  Alidor,  fils 

21 

fusillé. 

25  t 

Hansotte  Gustave 

60 

fusillé. 

252 

Hazée  Jules 

4* 

noyé. 

253 

Henin  Albert 

25 

sauvé  par  la  Sambre. 

254 

Henin  J."B.,  père 

5t 

fusillé. 

255 

Henin  Jules,  fils 

22 

sauvé  par  la  Sambre. 

256 

Henin  Joseph 

53 

blessé  survivant. 

257 

Henin  Zéphirin,  père 

58 

fusillé. 

258 

Henin  Zéphir,  fils 

26 

fusillé. 

259 

Hennion  Auguste 

61 

fusillé  près  de  sa  demeure. 

260 

Henriet  Arthur 

39 

blessé  survivant. 

261 

Henry  Florent 

40 

fusillé. 

262 

Hérode  François 

63 

sauvé  par  la  Sambre. 

263 

Hesmans  Justin 

45 

noyé. 

264 

Heylen  Emile 

'9 

indemne. 

265 

Heylcn  Alphonse 

32 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

266 

Hittelet  Alexandre 

5i 

fusillé. 

267 

Hocq  Félicien 

39 

fusillé. 

268 

Hottlet  Antoine 

63 

fusillé  (Curé  des  Alloux). 

269 

Hubeau  Emile,  père 

54 

sauvé  par  la  Sambre. 

270 

Hubeau  Georges,  fils 

18 

indemne. 

271 

Hubeau  Jules,  fils 

\6 

noyé. 

272 

Hubeau  Louise   )     frère 

'7 

blessée  dans  la  rue. 

273 

Hubeau  Maxim.  \  et  sœur 

16 

sauvé  par  la  Sambre. 

*74 
275 

Hubeau  Maxim,  i  , 

u   ,          v     •           frères 

Hubeau  Xavier   < 

39 
58 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

276 

Hucq  Eugène 

34 

fusillé. 

*77 

Huybrecht  Alph.     \     frère 

t6 

fusillé. 

278 

Huybrecht  Célin.    \  et  sœur 

8 

fusillée  dans  la  rue. 

279 

Huybrecht  Louis,  père 

47 

blessé  survivant. 

'44 


N" 

28û 
28l 
282 

283 

284 

285 

286 

287 

288 

289 

290 

291 

292 

293 

294 

295 

296 

297 

298 

299 

3oo 

3ot 

3o2 

3o3 

304 

3o5 

3o6 

307 

3o8 

309 

3to 

3n 

3l2 

3i3 
3 1 4 
3i5 
3i6 
3t7 
3t8 
319 

320 
321 


frères 


NOMS  ET  PRÉNOMS 

Huybrecht  Aloïs,  fils 

Huybrecht  Jean-Bapt. 

Huybrecht  François 

Huybrecht  Jos. -Franc. 

Istasse  Emile       : 

Istasse  Félicien 

Istasse  Joseph 

Jacquet  Joseph 

Jacquet  Jules 

Jaumain  Anastasie  (Ve  Henin) 

Jaumain  Auguste 

Jaumain  Emile 

Jaumain  Fernand 

Jaumain  Joseph 

Jaumain  Léon,  père 

Jaumain  Marcel,  fils 

Jaumain  Maurice,  fils 

Jaumain  Oscar 

Jaumain  Vincent 

Javaux  Jules 

Jeantot  Alexandre 

Joaris  Casimir 

Joret  Henri 

Kaise  Léon,  père 

Kaise  Roger,  fils 

Kinet  Michel-J. 

Kinet  Modeste 

Labarre  Ernest 

Labarre  Félicien 

Labarre  Léopold 

Ladrille  Alexandre 

Lallemand  Gustave 

Lambert  Joseph 

Lambert  Victor 

Lambot  François 

Lambotte  Ferdin.,  père 

Lambotte  Camille,  fils 

Lambrechts  Frédéric 

Lannoy  Léon 

Lannoy  Lucien 

Laporte  Dieud.,  père 

Laporte  Honoré,  fils 


AGE 


SORT  DES   VICTIMES 


frères 
frères 


frères 


•7 

blessé  survivant. 

40 

fusillé. 

45 

fusillé. 

4* 

fusillé. 

36 

noyé. 

44 

fusillé  chez  lui. 

42 

fusillé. 

34 

fusillé,                                         de  Dinant 

32 

sauvé  par  la  Sambre. 

89 

tuée  chez  elle. 

45 

noyé. 

37 

fusillé. 

33 

fusillé. 

33 

fusillé. 

38 

brûlé  chez  Mombeek,  survivant. 

6 

brûlé  chez  Mombeek,  survivant. 

5 

brûlé  chez  Mombeek,  survivant. 

35 

blessé  survivant. 

45 

fusillé.                                de  Moignelée 

44 

fusillé. 

57 

fusillé. 

45 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

39 

blessé  survivant. 

4i 

blessé  survivant. 

'9 

fusillé. 

36 

sauvé  par  la  Sambre. 

29 

sauvé  par  la  Sambre. 

40 

blessé  survivant. 

4i 

blessé  survivant. 

40 

indemne. 

4* 

noyé. 

3o 

indemne. 

4* 

noyé. 

54 

fusillé,                                       de  Fosses 

60 

indemne. 

So 

blessé,  mort  à  l'église  Saint-Martin. 

20 

blessé  survivant,  tombé  à  l'A.  B. 

5o 

sauvé  par  la  Sambre. 

23 

tué  dans  la  rue. 

M 

tué  dans  la  rue. 

69 

blessé,  mort  à  la  ferme  Couvreur. 

3a 

indemne. 

i45 


NOMS  ET  PRENOMS 


AGE 


frère 
et  sœur 


Lardinois  Emile,  père 

Lardinois  Jules,  fils 

Lardinois  Louis,  fils 

Lardinois  Lucien,  fils 

Laurent  François 

Laurent  Joseph 

Laviollette  François,  père 

Laviolette  Sylvain,  fils 

Lavis  François,  père 

Lavis  Charles,  fils 

Lecaille  Edouard 

Lechat  Emile 

Leclercq  Gabrielle 

Ledoux  Eugène,  père 

Ledoux  Arthur,  fils 

Ledoux  Lucien,  fils 

Ledoux  François 

Ledoux  Thérèse 

Ledoux  Georges 

Ledoux  Gustave 

Ledoux  Louis     / 

Ledoux  Joseph  ' 

Ledoux  Xavier  ! 

Ledoux  Louis     * 

Ledoux  Fernand 

Ledoux  Sébastien 

Lefèvre  Elmire 

Legrain  Joseph 

Legrain  Louis 

Legrand  Louis 

Lekief  Léon 

Léonard  Marie-Louise 

Lemal  Justin 

Lemineur  Joseph 

Leroy  Achille 

Leroy  Emile 

Lescut  Fernand 

Liblanc  Jules 

Liblanc  Aimé 

Likens  Hubert 

Linard  Léon        I    ,  . 
i  •       a  r  i    frères 

Linard  Georges      ' 


frères 
frères 


48 
i3 
18 

15 

70 

22 

55 
16 
39 
15 
65 
43 
6 
58 

23 

18 

7° 
63 

37 
3o 

49 
54 
82 

78 
26 

56 

21 

33 

»9 

73 

1 

32 

54 
5o 
36 
28 
21 

40 

42 
18 


SORT  DES  VICTIMES 


blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

indemne. 

décédé,  suite  des  événements. 

fusillé. 

indemne. 

carbonisé  chez  Fernémont. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

fusillé  chez  Hennion,  de  Mazy. 

décédée,  suite  des  événements. 

fusillé. 

indemne. 

fusillé. 

fusillé. 

décédée,  suite  des  événements. 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

indemne,  étranger. 

fusillé. 

fusillé  dans  les  campagnes. 

décédé,  suite  des  événements. 

décédé,  suite  des  événements. 

fusillé. 

fusillé  dans  la  campagne. 

carbonisée  chez  Mombeek. 

indemne,  de  Falisolle. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

fusillé. 

décédée,  suite  des  événements. 

fusillé. 

blessé  rue  de  Falisolle. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé, 

indemne, 

noyé. 

fusillé. 

fusillé,  de  Velaine. 

10 


de  Falisolle. 
de  Falisolle. 
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N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES   VICTIMES 

364 

Lison  Alexis 

*7 

fusillé. 

365 

Lison  Jean-Baptiste,  père 

58 

sauvé  par  la  Sambre. 

366 

Lison  Joseph,  fils 

25 

sauvé  par  la  Sambre. 

367 

Lorand  Remy 

43 

fusillé. 

368 

Lorette  Désiré,  père 

75 

fusillé. 

36p 

Lorette  Louis,  fils 

46 

sauvé  par  la  Sambre. 

370 

Loriaux  Louis,  père 

7» 

fusillé. 

37i 

Loriaux  Jules,  fils 

42 

fusillé. 

37* 

Loriaux  Louis,  fils 

29 

noyé. 

373 

Loubry  Eugène 

*4 

indemne. 

374 

Malonne  Arsène 

40 

blessé  survivant. 

375 
376 

Malotteau  Ant.       /     ,  . 

'     frères 
Malotteau  Léon      *     ' 

4* 

34 

fusillé,           de  Balâtre-Saint-Martin. 
fusillé,            de  Balâtre-Saint-Martin. 

377 

Maniet  Jules 

3o 

noyé. 

378 

Martin  Crépin 

40 

fusillé. 

379 

Martin  Jean-François 

— 

fusillé,                 de  Wanfercée-Baulet. 

38o 

Mary  Jules 

52 

blessé  survivant. 

38t 

Massart  Arthur 

40 

sauvé  par  la  Sambre. 

382 

Massart  Joseph,  père 

49 

fusillé. 

383 

Massart  Fernand,  fils 

18 

fusillé. 

384 

Massart  François 

32 

fusillé. 

385 

Matagne  Joseph 

38 

fusillé,                                        d'Eminei. 

386 

Materne  Emile,  père 

66 

fusillé. 

387 

Materne  Arthur,  fils 

20 

blessé  survivant. 

388 

Materne  Emile,  fils 

38 

fusillé. 

389 

Materne  Léonard,  fils 

33 

tué  rue  de  Falisolle. 

390 

Mathieu  Anatole 

25 

noyé. 

391 

Melchior  Antoine,  père 

78 

fusillé. 

392. 

Melchior  Arsène,  fils 

22 

décédé,  suite  des  événement». 

393 

Melchior  Louis,  fils 

36 

fusillé. 

394 

Melchior  Emile 

26 

fusillé. 

395 

Michaux  Fernand 

32 

blessé  survivant. 

396 

Michaux  François    , 
Michaux  Jules              frères 
Michaux  Léopold    ) 

±5 

sauvé  par  la  Sambre. 

397 

18 

fusillé. 

398 

3i 

sauvé  par  la  Sambre. 

399 

Michaux  Gustave 

22 

indemne. 

400 

Michaux  Marie 

66 

décédée,  suite  des  événements. 

401 

Michaux  René 

i5 

sauvé  par  la  Sambre. 

402. 

Milquet  Adrien 

38 

noyé. 

4o3 
404 

Minon  Alex.     f  , 

«•          «  ir      11   frères 

Mmon  Alfred    )   l 

47 
48 

indemne, 
noyé. 

405 

Modave  Jérôme,  père 

84 

fusillé. 

'47 


N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

406 

Moclave  François,  fils 

48 

407 

Molet  Melchior,  père 

49 

408 

Molet  Arthur,  fils 

21 

409 

Molet  Oscar,  fils 

20  | 

410 

Molet  Nestor 

55 

4M 

Mollet  Arthur 

24 

412 

Mollet  Emile,  père 

62 

4l3 

Mollet  Jean-Baptiste,  fils 

40 

414 

Mollet  Joseph 

67 

4t5 

Mombeek  Marcel 

58 

416 

Ve  Mombeek,  née  Pelzer  Elise 

56 

417 

Montpellier  Joseph 

3o 

418 

Moreau  Léopold 

70 

419 

Moreau  Ortan 

44 

420 

Moreau  Pierre 

75 

42» 

Mortquin  Constant 

35 

422 

Moussiaux  Franz 

33 

423 

Moussiaux  Florent 

23 

424 

Moussiaux  Jules,  père 

52 

425 

Moussiaux  Jules,  fils 

»9 

426 

Mouthuy  Léopold 

78 

4*7 

Mouton  Edmond,  père 

54 

428 

Mouton  Albert,  fils 

18 

429 

Mouton  Emile,  fils 

22 

43o 

Mouton  Théodore,  fils 

28 

43t 

Moutiaux  Octave 

28 

432 

Mouyard  Fernand 

26 

433 

Mouyard  Georges 

63 

434 

Mouyard  Gustave 

45 

435 

Nalinne  Camille,  père 

40 

436 

Nalinne  Henri,  fils 

'7  i 

437 

Namêche  Emile 

61 

438 

Namêche  Félicien,  père 

54 

439 

Namêche  Fernand,  fils 

20 

440 

Namêche  Pierre,  père 

7* 

44» 

Namêche  Oscar,  fils 

46 

442 

Noël  Désiré 

47 

443 

Noël  Joseph 

24 

444 

Notte  Alexandre 

64 

445 

Page  Maurice 

35 

446 

Patriarche  Joseph 

59 

447 

Patris  Joseph 

3.    ! 

SORT  DES  VICTIMES 


de  Namur. 


de  Rochefort. 
d'Auvelais. 


blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

blessé  survivant. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

carbonisé,  ayant  survécu  deux  jours 

carbonisée  chez  elle. 

sauvé  par  la  Sambre, 

fusillé. 

fusillé  dans  la  rue. 

fusillé. 

fusillé  chez  Hennion, 

noyé, 

fusillé. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

indemne. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusiilé. 

fusillé. 

noyé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

noyé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé  chez  Hennion. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

fusillé. 
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N° 


NOMS   ET   PRENOMS 


AGE 


SORT   DES   VICTIMES 


448 

449 
450 

451 
452 

453 
454 
455 
456 

457 
458 
459 

460 
461 
462 

463 
464 
465 
466 
467 
468 
469 
470 

471 
472 
473 

474 
475 
476 

477 

478 

479 
480 
481 
482 
483 

484 
485 
486 

487 
488 


Patris  Noël 

Pelsmaeckers  Corneille 
Pelsmaeckers  Pierre,  fils 
Pépin  Paul 

Permiganaux  L.,  père 
Permiganaux  Fernand,  fils 
Philippart  Hubert 
Philippart  Joseph 
Pierard  Octave 
Pierre  Octave 
Pietquin  Jules 
Piette  Désiré. 
Piette  Félicien 
Piette  Gustave 
Piette  Jean-Baptiste 
Piette  Sylvain 
Pindeville  Joseph 
Piret  Oscar 
Pirmez  Alfred,  père 
Pirmez  Marcel,  fils 
Pochet  Eugène 
Poncin  Joseph 
Preumont  Achille  | 
Preumont  Emile     \ 
Preumont  Ernest 
Quinart  Jules 
Radelet  Jean-Baptiste 
Raphaël  Norbert,  père 
Raphaël  Raymond,  fils 
Reichel  François 
Reman  Lucien,  père 
Reman  Jules,  fils 
Remy  Louis 
Renard  Constant 
Renard  Emile 
Robert  Hippolyte,  père 
Robert  Albin,  fils 
Robert  Arsène,  fils 
Robert  François,  fils 
Robert  Marcel,  fils 
Robert  Alfred 


frères 


36 

54 
26 

'9 

45 
21 

71 
35 
39 
27 
4» 
53 
38 
38 
5i 
65 
48 
17 
4» 
18 
35 

54 
35 
38 
3o 

44 
57 
43 

H 
26 
6t 

*7 
35 
55 
35 

52 

22 
20 
26 
28 
39 


fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

noyé,  de  Lonzée. 

fusillé. 

indemne. 

fusillé. 

fusillé. 

indemne. 

indemne. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé,  d'Auvelais. 

indemne. 

fusillé. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé,  étranger. 

fusillé. 

indemne. 

indemne. 

indemne. 

noyé. 

décédé,  suite  des  événements. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

blessé  survivant,  de  Floreffe. 

tué  rue  de  Falisolle.  d'Auvelais. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 


t49 


N° 


NOMS  ET  PRENOMS 


489 
490 

49' 
492 
493 

494 
495 
496 

497 
498 

499 
5oo 
Soi 

502 

5o3 
504 
5o5 
5o6 
507 
5o8 
509 
5to 
5n 
5l2 
5i3 
514 
5l5 
5l6 
5i7 
5l8 
519 

520 
5n 
522 
523 
524 
525 
526 
527 
528 
529 
53o 


frères 


I 


frères 


Robert  Emile 

Robert  Xavier 

Robette  Fortuné 

Rochet  Victor 

Rolly  Ernest 

Rondia  Narcisse 

Roquet  Hector 

Rosart  Joseph 

Rousselle  Hubert 

Roussette  Louis 

Sadone  Félicien 

Salmon  J.-B. 

Salmon  Joseph 

Scavée  René 

Schallenberg  François 

Schelsen  Henri 

Schlit  Désiré 

Schockaert  Joseph 

Scieur  Florestan 

Seghin  (Ve)  née  Gailly 

Seghin  Camille,  fils 

Seressia  Victor 

Seron  Adolphe 

Servais  Félix 

Sevrin  Emile,  père 

Sevrin  Achille,  fils 

Sevrin  Emile 

Sevrin  Denis 

Sevrin  Joseph,  père 

Sevrin  Edgar,  fils 

Sevrin  Ferdinand,  fils 

Sevrin  Fernand 

Sevrin  Firmin 

Sevrin  Jean-Baptiste 

Sevrin  Justin 

Skakala  Michel  /    . 
1  o  ••        t*      ■         (   époux 
Sturtz  Bertha      *      K 

Skakala  Henri,  fils 

;   Skakala  Georges,  fils 

Sottiaux  Lambert,  père 

Sottiaux  Constantin,  fils 

Stasse  Alexandre 


frères 


AGE 


52 

44 
45 
7* 
17 
65 

4» 
43 
18 
16 
65 
38 
40 
37 

49 

40 
5o 
40 
33 
47 
'7 
28 

4» 
36 
56 

23 

3o 

24 
45 
16 

H 

24 

34 

44 
42 

52 

3i 
12 
10 
40 
i3 
3t 


SORT  DES  VICTIMES 


fusillé, 
fusillé, 
fusillé, 
indemne. 

fusillé  chez  Hennion. 
fusillé, 
fusillé, 
fusillé. 

carbonisé  chez  Fernémont. 
fusillé, 
indemne, 
blessé  survivant, 
fusillé, 
fusillé, 
fusillé. 

blessé  survivant,  d'Arlon. 

noyé,  de  Tongrinnes. 

fusillé, 
noyé. 

carbonisée  chez  Mombeek. 
carbonisé  chez  Mombeek. 
noyé, 
indemne, 
indemne, 
fusillé, 
fusillé, 
indemne, 
fusillé, 
noyé, 
fusillé, 
fusillé- 
blessé  survivant, 
sauvé  par  la  Sambre. 
fusillé. 

tombé  mort  dans  le  cortège, 
blessé  dans  les  campagnes, 
blessée  dans  les  campagnes, 
blessé  dans  les  campagnes, 
blessé  dans  les  campagnes, 
fusillé,  d'Auvelais. 

fusillé,  d'Auvelais. 

fusillé. 


t5o 


N° 


NOMS  ET  PRÉNOMS 


53t    i  Stasse  Jules 

532  !  Steenbeek  Camille 

533  '  Steinier  Aimé 

534  Steinier  Alexandre 

535  Steinier  Emile 

536  Steinier  Jean-Baptiste,  père 

537  !  Steinier  Florent,  fils 

538  Steinier  François 
53ç  i  Steinier  Franz 

540  Steinier  Georges 

541  Steinier  Jules 

542  Steinier  Louis 

543  Steennick  Joseph 

544  Stimart  Louis 

545  Tahir  Lucien 

546  Tesmoingt  Nestor 

547  Thibaut  Léopold,  père 

548  Thibaut  Joseph,  fils 

549  Thibaut  Camille,  fils 

550  Thibaut  Arthur 
55i  Thibaut  Emile 

552  Thibaut  Ernest 

553  Thibaut  Louis,  père 

554  Thibaut  Jean,  fils 

555  Thibaut  Louis 

556  Thirion  Emile 

557  Thiry  Marie-Cath.  (née  Hubert) 

558  Thomas  Ernest 

559  Thomas  Léopold 

560  Thys  Achille      { 
56i  Thys  François    I 

562  Tilquin  Ernest 

563  Torf  Florimond 

564  Tourneur  Henri 

565  Tricot  Modeste 

566  Van  Camp  Félix 

567  Vandeloise  Louis,  père 

568  Vandeloise  Henri,  fils 

569  Vandeloise  Marcel,  fils 

570  Vandenborne  Louis 

571  Vande  Roost,  Edouard 

572  Vanderus  Maxime 


frères 


AGE 

38 
3o 

37 
3i 
20 
47 
17 
38 
26 
3o 
20 
42 
60 

44 
t6 
39 

70  j 
4i 
38  j 
32  | 

57  ' 
4i 

57 
22 
33 
61 

88 
16 

52 

*7 
22 
39 

25 

35 
60 
3i 

45 
20 

'7 
18 
3o 
37 


SORT  DES  VICTIMES 

noyé. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé. 

indemne. 

indemne. 

indemne. 

fusillé. 

blessé,  mort  à  l'église  Saint-Martin. 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

indemne. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

fusillé. 

fusillé, 

indemne. 

fusillé. 

blessé,  mort  à  l'ambulance. 

fusillé  chez  Hennion. 

carbonisée  chez  elle. 

indemne. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

sauvé  par  la  Sambre. 

sauvé  par  la  Sambre. 

fusillé. 

blessé  survivant. 

blessé  survivant. 

fusillé. 

noyé. 

sauvé  par  la  Sambre. 


de  Saint-Martin-Balâtre. 
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N° 

NOMS  ET  PRÉNOMS 

AGE 

SORT  DES  VICTIMES 

573 

Vanderwaeren  Philémon 

*7 

blessé  survivant. 

574 

Van  Griecken  Alphonse 

25 

blessé  dans  la  rue. 

575 

Van  Heuckeloom  Franz 

32 

indemne. 

576 

Van  Heukeloom  Franz 

40 

blessé  survivant,               de  Turnhout. 

577 

Van  Hoecke  Jules,  père 

42 

fusillé 

578 

Van  Hoecke  Jules,  fils 

16 

fusillé. 

579 

Van  Hoecke  Paul,  fils 

20 

fusillé. 

58o 

Van  Linthoute  Armand 

16 

noyé. 

58 1 

Vêts  Jean 

4' 

fusillé. 

582 

Verbruggen  Franz 

28 

fusillé. 

583 

Verhaegen  Henri 

22 

fusillé 

584 

Verschoren  Jean 

24 

fusillé. 

585 

Vigneron  Désiré 

74 

fusillé. 

586 

Vigneron  Jean-Baptiste 

39 

fusillé. 

587 

Vigneron  Louis 

46 

fusillé. 

588 

Vigneron  Victor 

5o 

blessé  survivant. 

589 

Walgraeve  Adrien 

39 

blessé  survivant. 

590 

Walla  Joseph 

37 

sauvé  par  la  Sambre. 

591 

Want  Dieudonné 

60 

noyé. 

592 

Warnier  Joseph,  père 

56 

indemne. 

593 

Warnier  Albert,  fils 

l9 

fusillé. 

594 

Warnier  Léon,  fils 

26 

indemne. 

595 

Warnier  Nicolas,  fils 

29 

sauvé  par  la  Sambre. 

596 

Warnier  Jean-Baptiste 

25 

blessé  survivant. 

597 

Wartique  Emile 

48 

fusillé. 

598 

Wartique  Eugénie 

80 

décédée,  suite  des  événements. 

599 

Wartique  Octavien 

46 

fusillé,                                      de  Velainc. 

600 

Wauters  Félix,  père 

58 

fusillé  dans  les  campagnes. 

601 

Wauters  François,  fils 

29 

fusillé. 

602 

Wiame  Herman 

45 

blessé,  mort  à  l'ambulance,  d'Auvelais. 

6o3 

Willem  Lucien 

3i 

blessé  survivant. 

604 

Yernaux  Nestor 

58 

fusillé. 

II 


Les  dernières  barricades  à  Falisolle. 


Falisolle  élail  en  quelque  sorte  placé  à  cheval  sur  l'extrême 
gauche  du  iome  corps  français  et  l'extrême  droite  du  3me.  Le  vendredi 
21  août,  les  rares  habitants  restés  chez  eux  purent  entendre  la  bataille 
faire  rage   dans   la    direction   de   Roselies-Aiseau,    secteur   confié   à    la 
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5,nc  division  (général  Verrier).  Le  soir,  on  vit  affluer  les  soldats  du  74™. 
Ils  s'étaient  battus  comme  des  héros,  mais  avaient  dû  plier  devant  le 
Xme  corps  allemand.  Une  contre-offensive  exécutée  pendant  la  nuit  avec 
de  fortes  pertes  rendit  Aiseau  aux  Français,  mais  échoua  sur  Roselies. 

Plus  heureux,  les  Bretons  de  la  iç"10  division,  qui  défendaient  le 
secteur  de  Tamines,  purent  contenir  l'ennemi  le  vendredi.  Le  samedi,  dès 
l'aube,  la  bataille  reprit  sur  le  Tienne  d'Amion.  Un  premier  et  magnifi- 
que élan  du  1  36me  régiment  d'infanterie  fut  arrêté  par  la  vague  envahis- 
sante des  soldats  hanovriens  des  76""  et  77™;  et  les  Français,  non  appuyés 
par  l'artillerie  qui,  à  cause  du  brouillard,  ne  pouvait  donner,  durent  recu- 
ler petit  à  petit.  Ils  se  défendirent  avec  énergie  jusque  sur  la  place  de 
Falisolle  et  n'abandonnèrent  le  terrain  à  l'ennemi  que  vers  14  heures. 
Les  pertes  de  part  et  d'autre  furent  très  considérables.  Faut-il  y  voir  la 
cause  des  terribles  représailles  dont  fut  victime  la  commune  ?  Toujours 
est-il  que  le  77™,  à  son  entrée  dans  le  village,  mit  le  feu  à  vingt-neuf 
maisons.  Deux  habitants  Léon  DEMANET  et  Alfred  JONET,  furent 
tués,  à  bout  portant,  à  Falisolle  même.  Treize  autres,  parmi  lesquels  le 
bourgmestre,  furent  conduits  sur  la  place  de  Tamines  pour  y  être  fusillés; 
quatre  d'entre  eux  échappèrent  à  la  mort.  Parmi  les  fuyards,  Louis  Del- 
vigne  fut  tué  sur  le  territoire  de  Le  Roux  ;  François  Terwagne  et  Louis 
Steinier,  à  Ermeton-sur-Biert.  Ce  qui  porte  le  chiffre  des  victimes  de 
Falisolle  à  quatorze. 

L  abbé  Sohier,  curé  de  Falisolle,  a  consigné  dans  un  rapport  suc- 
cinct et  clair,  la  trame  de  ces  événements  tragiques.  Nous  le  laissons 
parler. 

'Rapport  de  M.  J.  Sohier,  cure'  de  Falisolle. 

Le  21  août,  premier  jour  de  la  bataille,  la  généralité  des  habitants  de  Falisolle. 
apeurés  par  le  défilé  des  fuyards  venant  de  Tamines,  Auvelais  et  Arsimont,  s'en  vont 
également.  Une  partie  de  la  population,  —  Falisolle  compte  plus  de  deux  mille 
habitants,  —  se  dirigea  vers  la  France  par  Chimay  1).  Quelques-uns  obliquèrent 
dans  la  direction  de  Givet.  Louis  Delvigne,  23  ans,  fut  tué  entre  Le  Roux  et  Sart- 
Eustache.  Deux  autres,  François  Terwagne,  53  ans,  et  son  neveu  Louis  Steinier. 
16  ans,   trouvèrent  la   mort  en   fuyant  dans  les  environs  d'Ermeton-sur-Biert  (2.). 

Le  vendredi  après-midi,  l'infanterie  française  (7e  compagnie  du  2e  bataillon  du 
70e  R.  I.)  qui  était  descendue  sur  la  Sambre,   menacée  de  flanc    par  une   colonne 

(1)  En  mai  1916,  83o  habitants  n'avaient  pas  encore  regagné  leurs  foyers. 

(2)  Ont  été   témoins  du   crime   :    Henriette  Bruyère,   épouse   de   François  Terwagne,  sa  fille   Maria  Ter- 
wagne et  l'époux  de  celle-ci  J.-B.  Georlette,  ainsi  qu'Alphonse  Steinier,  père  de  la  victime. 
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allemande,  est  obligée  de  se  retirer  sur  Falisolle.  Les  Allemands  qui  essayent  de 
monter  le  Tienne  d'Amion,  y  tombent  sous  les  balles  des  fusils  et  des  mitrailleuses. 

Le  samedi,  dès  2.  heures  du  matin,  l'engagement  reprend.  Les  fantassins  fran- 
çais, notamment  le  ier  bataillon  du  i36e  et  le  3e  bataillon  du  47e,  se  précipitent  en 
avant  avec  une  ardeur  fébrile.  Ils  refoulent  sans  peine  les  postes  avancés  allemands, 
et,  exaltés  par  leurs  succès,  se  hâtent  davantage  encore,  mais  viennent  alors  se 
buter  contre  des  points  d'appui  plus  solidement  tenus;  la  précipitation  de  l'attaque 
et  la  brume  du  matin,  n'ont  pas  permis  à  l'artillerie  de  prendre  ses  mesures  pour 
intervenir  efficacement  (1).  Dans  le  jardin  des  écoles  libres,  des  batteries  d'obusiers 
et  des  mitrailleuses  tirent  dans  la  direction  d'Amion.  Dans  le  centre  du  village,  la 
place  est  barricadée.  Il  y  a  là  jusque  quatre  rangs  de  tirailleurs  superposés.  Les 
pertes  des  deux  côtés  sont  assez  importantes.  On  estime  les  morts  français  à  deux 
cent  vingt-cinq,  appartenant  aux  47e,  70e,  71e  et  i36e  d'infanterie.  Du  côté  allemand, 
les  chiffres  sont  aussi  très  élevés,  quoiqu'il  soit  difficile  de  préciser,  car  on  croit 
généralement  que  les  Allemands  brûlèrent  un  grand  nombre  de  leurs  cadavres. 
Toujours  est-il  que  la  tombe  dite  «  du  charbonnage  »  renfermait  cinquante-neuf 
officiers  et  soldats  du  jjc  hanovrien,  celle  d'Amion  en  contenait  une  quarantaine  des 
j6p  et  yje.  Quelques-uns  reposaient  aussi  au  Gay.  Tous  ces  corps  ont  été  transportés 
au  cimetière  d'Auvelais. 

Après  une  admirable  résistance,  les  derniers  soldats  français  quittent  le  village 
vers  14  heures.  Les  premiers  Allemands  qui  arrivent  au  centre  de  la  commune, 
vers  16  heures,  sont  des  brancardiers.  Ils  sont  conduits  par  un  caporal,  et  se 
montrent  grossiers,  sauvages,  mais  poltrons.  Cette  avant-garde  est  bientôt  suivie 
par  le  jjc,  dit  régiment  Elisabeth.  Ces  soldats  pillent  préalablement  cinq  magasins 
et  en  brûlent  ensuite  trois.  Il  y  eut  en  tout  vingt-neuf  maisons  incendiées,  toutes, 
sauf  deux,  situées  aux  confins  de  la  commune  :  cinq  à  Amion,  huit  sur  la  route 
d'Auvelais,  neuf  sur  la  route  de  Ligny  à  Denée,  quatre  au  chemin  d'Herzée,  une 
au  Gay  et  deux  dans  le  centre.  On  pense  que  les  deux  dernières  ont  été  incendiées 
par  les  Allemands  pour  y  brûler  leurs  cadavres. 

Déjà  le  samedi  matin,  Léon  Demanet  (42  ans),  pharmacien,  fut  tué  sur  le  seuil 
de  sa  maison.  Caché  dans  sa  cave,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  était  remonté 
seul  sur  les  sommations  réitérées  des  soldats.  De  la  cave,  on  entendit  le  coup  de  feu 
qui  l'étendit  mort.  On  croit  généralement  qu'il  fut  victime  d'une  dénonciation 
de  la  part  d'un  individu  d'origine  allemande,  pour  avoir  donné  des  soins  à  des 
blessés  français. 

Le  samedi  après-midi,  vers  16  heures,  la  bataille  terminée,  Alfred  Jonet 
(40  ans)  traverse  la  place  de  l'église  pour  porter  secours  à  un  soldat  blessé,  lorsque 
passe  une  auto  allemande.  Un  officier  en  descend  et  tue  Jonet,  presque  à  bout  por- 
tant. Vers  la  même  heure,  une  escouade  de  soldats  du  yjv  vient  prendre  le  bourg- 
mestre, M.  Ernest  Evrard,  et  neuf  de  ses  voisins  pour  les  conduire  sur  la  place  de 
Tamines  ;  trois  autres  habitants  de  Falisolle,  rencontrés  en  cours  de  route,  leur  sont 
adjoints.    Voici    leurs    noms  :    le    bourgmestre    précité,    Oscar  Dessy,   père,   Emile 

(1)  Lorsqu'un  peu  plus  tard   dans  la   journée   le  général   Defforges   rendra   compte   au   commandant   de  la 
Ve  armée  de  ses  unités,  il  lui  dira  :  «  La  division  Boë  m'a  échappé  !  "  (Lanrhzac,  o.  c,  p.   «63.) 
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Bruyère.  Jules  Foulon,  Antoine  Cavalier,  Jules  Liblan,  Edmond  Bierlaire.  Léonard 
Bonet,  Alidor  Evrard,  Joseph  Legrain,  Aimé  Liblan,  Joseph  Gérard,  et  Oscar  Dessy. 
fils.  A  l'exception  des  quatre  derniers  qui  en  sortirent  indemnes,  tous  les  autres 
furent  tués  dans  la  grande  fusillade.  On  se  perd  en  conjectures  sur  le  mobile  qui 
a  déterminé  ces  arrestations.  On  suppose  que  l'ennemi  a  voulu  atteindre  le  bourg- 
mestre, coupable  à  leurs  yeux  d'avoir  obligé  un  sujet  d'origine  allemande  à  se 
présenter  chaque  jour  à  la  gendarmerie  de  Tamines. 

Dès  le  samedi  soir,  de  nombreux  blessés  sont  apportés  à  Falisolle  et  soignés  à 
l'ambulance  établie  aux  écoles  libres,  que  desservait  le  docteur  Dangoiss  de  Tami- 
nes. Le  dimanche  matin,  on  vient  m'annoncer  que  des  soldats  français  gisent  sans 
secours  près  de  la  chapelle  Sainte-Anne.  Je  m'y  rends  aussitôt  et,  en  effet,  autour  de 
cette  chapelle,  c'est  un  spectacle  lamentable.  Parmi  les  cadavres,  je  trouve  celui  de 
l'abbé  Degouay,  du  diocèse  de  Bayeux.  Un  peu  plus  loin,  dans  un  champ  d'avoine, 
se  sont  réunis  un  certain  nombre  de  blessés  ;  d'autres  ont  déjà  été  recueillis  dans  les 
maisons  voisines.  Dans  l'une  d'elles,  je  rencontre  l'abbé  Lerouzic,  du  diocèse  de 
Vannes. 

Ce  fut  dès  lors  une  grande  difficulté,  non  seulement  pour  le  transport  des 
blessés,  mais  aussi  pour  leur  ravitaillement.  Pendant  trois  semaines  environ,  cent 
quaiante-quatre  blessés  français  séjournèrent  à  l'ambulance  de  Falisolle;  vingt- 
deux  y  moururent  et  furent  enterrés  dans  le  jardin  de  la  maison  vicariale. 


CHAPITRE  IV 


LE  RECUL  DU  10e  CORPS  FRANÇAIS 

A.  —  Le  recul  de  la  ige  division. 

i.  —  L'incendie  d'Aisemonl. 

Situé  sur  un  plateau  plus  élevé  que  tous  les  villages  environnants  et 
entouré  de  vallées,  Aisemont  offrait  un  point  stratégique  de  premier 
ordre,  qui  semblait  devoir  lui  assigner  un  rôle  important  dans  la  défense 
de  la  Sambre  (voir  fig.  96).  Du  reste,  les  Français  qui  l'occupaient 
comptaient  bien  l'utiliser  et  avaient  même,  à  cet  effet,  crénelé  le  mur  du 
cimetière. 

Déjà  le  vendredi,  21  août,  en  voyant  l'exode  des  gens  d'Auvelais, 
de  Tamines  et  d'Arsimont  qui  fuient  devant  l'ennemi,  les  habitants 
d'Aisemont  s'affolent  et  prennent  également  le  chemin  de  l'exil.  Le 
samedi  matin,  presque  toute  la  population  était  partie  ;  les  soldats 
français  eux-mêmes,  pressés  dans  leur  retraite,  renoncent  à  profiter  de 
l'avantage  de  la  situation  et  c'est  à  peine  s'ils  tiraillent  pendant  quelque 
temps  dans  le  cimetière,  avant  d'abandonner  complètement  le  village. 
Celui-ci  était  donc  presque  désert  quand  les  Allemands  y  entrèrent 
dans  l'après-midi.  Ils  n'y  trouvèrent  que  six  habitants,  dont  trois  vieillards, 
deux  femmes  et  un  jeune  homme.  Léopold  Libouton,  âgé  de  76  ans,  qui 
habitait  une  petite  maison  au  centre  du  village,  était  resté  chez  lui.  Au 
lieu  dit  «  la  Riolle  »,  Henri  Charlier  était  demeuré  avec  son  fils  Xavier 
et  ses  deux  filles,  l'une  d'elles  étant  mourante.  Les  Allemands  menacèrent 
le  fils  Charlier,  prétendant  que  c'était  un  Français  déguisé  ;  pour  les 
détourner  d'un  attentat,    le  père  dut  leur  montrer  son   portrait  sur  un 
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groupe   de  famille.    Un  autre  vieillard   estropié,    Pierre   Van   Hemelryk, 
aujourd'hui  décédé,  ne  fut  pas  molesté. 

Léopold  Libouton  vit  les  premiers  soldats  qui  occupèrent  le  village, 
le  samedi  après-midi,    mettre  le  feu  à  la   maison  de  Charles  Villers,  rue 
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Fig.    96-  — '  Plan  d'Aisemonl. 


de  la  Station  (plan  n°  1).  Le  lendemain,  d'autres  troupes  d'artillerie,  sans 
rime  ni  raison,  incendièrent  vingt-deux  maisons  et  cinq  granges  (t). 
M.  Désiré  Pirlot  a  retrouvé,  à  côté  de  sa  maison,  des  pastilles 
incendiaires. 


(l)  Ces  maisons  sont  les  suivantes  :  Sur  la  place  :  L.  Borbouse  (n°  2),  L.  Migeot  fn1'  3),  L.  Villers  (n°  4), 
C.  Josse  (n°  5  ,  etla  ferme  du  château  Parent  (n°  6);  près  de  l'école  des  garçons  :  F.  Gillain  (n°  7),  F.  Benoit 
(n°  8)  ;  près  de  l'école  des  filles  :  E.  Dépasse  (n°  9),  L.  Clause  (n°  10)  ;  sur  la  rouit  de  Tamines  à  Fosses  : 
M.  Dassy  'n°  11),  Ruydant  (n°  12),  N.  Clause  (n°  i3),  Dubois  (n°  14),  J.  Mouthuy  (n°  i5),  E.  Malherbe 
(n°  16),  G.  Boularon  (n°  17),  X.  Charlier  (n°  t8),  N.  Delcroix  (n°  19),  J.  Crépin  (n°  20);  rue  d'Arsimonl  : 
O,  Blanchart  (n°  21),  veuve  Ferry  (n°  22).  [N-  B.  Les  numéros  correspondent  à  ceux  qui  sont  indiqués  sur 
le  plan  d'Aisemont  (fig.  96).] 
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Le  7  septembre,  quatre-vingt-deux  habitants  d'Aisemont,  qui 
avaient  fui  jusque  Laon,  revinrent  au  village  et  M.  Emile  Gilson, 
cultivateur,  qui  les  avait  conduits  dans  cette  pénible  randonnée,  put  à  son 
retour  raconter  la  façon  dont  ils  furent  faits  prisonniers  par  les  Allemands 
et  la  manière  dont  ceux-ci  se  servirent  d'eux  pour  les  mettre  en  tête  des 
troupes  et  devant  les  pièces  d'artillerie. 

Les  rapports  de  M.  Léopold  Libouton  et  de  M.  Emile  Gilson, 
complètent  ce  court  aperçu  des  événements. 

"Rapport  de  M.  "Léopold  Libouton. 

Le  samedi  matin,  les  Français  quittent  Aisemont.  Tout  le  monde  s'enfuit;  vers 
midi,  il  n'y  a  plus  personne.  Des  fusils  français  et  des  objets  d'équipement  traînent 
partout.  Je  me  croyais  absolument  seul  ;  car  je  ne  savais  pas  à  ce  moment  que 
Henri  Charlier  était  resté  avec  ses  enfants.  Il  était  i5  h.  3o  quand  les  Allemands 
arrivent  sur  la  place.  Je  les  observe  de  ma  fenêtre.  Ils  s'éparpillent  partout.  Je  les 
vois  briser  au  moyen  des  fusils  français  toutes  les  portes  qui  sont  fermées.  Le 
pillage  commence.  Les  uns  apportent  sur  la  place  des  tables,  des  chaises,  des 
canapés,  des  couteaux,  des  fourchettes,  des  confitures,  des  bouteilles,  des 
verres,  etc.  ;  d'autres,  de  la  paille  pour  s'étendre  et  dormir. 

Tout  à  coup,  je  vois  des  flammes  qui  s'échappent  de  la  maison  de  Charles 
Villers.  Cinq  minutes  plus  tard,  je  sursaute  ;  quatre  coups  de  baïonnette  dans  mes 
carreaux  et  je  suis  mis  en  joue.  Je  me  présente  sur  la  porte  et  j'interpelle  les 
soldats.  Je  ne  sais  trop  ce  que  je  dis,  mais  je  leur  parle  de  Coblence,  ayant  connu 
autrefois  un  Allemand  qui  habitait  là-bas.  Ils  entrent,  m'appellent  «  vieux  papa  » 
et  me  font  des  amabilités.  Je  ne  suis  pourtant  qu'à  moitié  rassuré.  Vers  2t  heures, 
un  soldat  vient  me  dire  de  me  coucher  et,  quand  il  m'a  vu  au  lit,  il  sort  en  fermant 
la  porte  à  clef.  Aussitôt  je  me  lève  et  je  reste  assis  toute  la  nuit  à  côté  du  poêle. 

Vers  3  heures  du  matin,  je  vois  des  Allemands  déjà  debout  ;  beaucoup  se 
promènent  dans  les  jardins.  On  vient  m'ouvrir  la  porte  ;  je  sors  et  je  m'entretiens 
avec  les  soldats  qui  sont  très  calmes  ;  ils  sont  de  la  garde  impériale,  me  disent-ils. 
On  entend  vers  le  sud  (c'était  à  Biesme,  je  crois)  un  bombardement  intense  qui  dure 
toute  la  matinée. 

Chez  M.  Dhuy,  secrétaire  communal,  mon  voisin,  on  joue  du  piano.  Les 
soldats  m'apportent  à  manger;  ils  me  fournissent  du  beurre,  du  pain,  du  jambon, 
du  tabac,  du  cognac.  Vers  t5  heures,  les  Allemands  quittent  le  village.  Ne  voulant 
pas  passer  la  nuit  tout  seul  et  ne  sachant  si  de  nouvelles  troupes  vont  faire  irruption 
dans  la  localité,  je  me  décide,  le  soir,  à  me  rendre  à  la  ferme  de  mon  fils,  que 
celui-ci  a  du  reste  quittée  avec  tous  les  siens.  Je  descendais  vers  Arsimont  en 
traversant  les  pâtures,  quand  je  vois  un  convoi  d'artillerie  qui  débouche  et  qui 
s'avance  vers  le  cimetière.  Je  me  couche  au  moins  pendant  deux  heures  et,  pendant 
ce  temps,  les  artilleurs  passent  au  grand  trot.  Je  m'enfonce  alors  dans  le  ravin  du 
"Ry~Sec~'R\)  et  je  vois  avec  épouvante  les  flammes  qui  s'élèvent  à  une  dizaine  de 
places.  Les  artilleurs  viennent  de   mettre   le  feu   au  village.   Ils   n'y  séjournent  pas 
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longtemps,  car  d'après  le  témoignage  de  Henri  Charlier  qui  assiste  à  ces  incendies, 
toute  la  colonne  se  remet  bientôt  en  route  vers  Vitrival. 

La  nuit  est  calme,  on  entend  seulement  beugler  les  vaches  et  les  veaux. 

Dans  la  matinée  du  lundi,  je  me  promène  dans  le  fond  du  ravin  et  je  vois  les 
incendies  sur  la  route  de  Tamines  à  Fosses,  sur  laquelle  dévalent  de  nombreuses 
troupes,  qui  ne  s'engagent  pas  sur  le  chemin  d'Arsimont  à  Aisemont.  Vers  midi, 
je  me  décide  à  revenir  au  village,  et  j'y  trouve  deux  vieux,  Lambert  Vanclève  et 
Laurent  Gilles,  qui  s'étaient  rendus  jusqu'à  Devant-les-Bois. 

"Rapport  de  M.   Emile  Gilson. 

N"  298.  Le  vendredi  zt,  en  voyant  fuir  les  gens  d'Arsimont  qui  passaient  par  la  localité, 

et  sur  le  conseil  des  soldats  français,  nous  préparons  aussi  notre  départ.  J'avais 
deux  chevaux,  un  chariot  et  un  camion.  Des  enfants  et  quelques  vieilles  personnes 
prennent  place  sur  le  chariot.  Arrêt  la  première  nuit  à  Devant-le-Bois  ;  le  lende- 
main nous  logeons  à  Pavillon  (Florennes).  Nous  passons  le  dimanche,  z3  août,  à 
Philippeville  et  nous  voyons  se  dérouler  la  procession  qui  avait  été  remise  à  ce  jour. 
Le  soir,  nous  campons  à  Senzeilles  ;  l'encombrement  des  routes  nous  oblige  à 
prendre  des  chemins  de  traverse  et  nous  marchons  très  lentement,  avec  de  multiples 
arrêts,  dans  les  champs  et  dans  les  prairies.  Le  lundi,  nous  logeons  dans  une  ferme 
près  de  Froidchapelle. 

Arrivé  à  Chimay,  le  groupe  dont  bien  malgré  moi  je  suis  le  conducteur,  com- 
prend une  centaine  de  personnes  d'Aisemont.  A  ce  moment,  quelques-uns  nous 
quittent:  les  familles  Ancelot,  Victor  Villen  et  J.-B.  Gillain. 

Nous  arrivons  à  Maçon,  puis  à  Momignies.  Là,  un  officier  français  réquisitionne 
mon  attelage  pour  aller  chercher  des  blessés. 

Je  décharge  camion  et  chariot;  je  prie  mes  amis  et  ma  famille  de  m'attendre, 
et  je  vais  chercher  et  ramener,  de  Maçon  et  de  Saint-Michel  à  Momignies, des  soldats 
qui  ne  sont  pas  blessés,  mais  exténués  de  fatigue.  Nous  nous  remettons  en  route  par 
Anor  et  Hirson.  La  difficulté  de  trouver  des  vivres  augmente.  Nous  logeons  à  la 
Bouteille,  puis  le  lendemain,  nous  nous  dirigeons  sur  Vervins.  La  pluie  tombe;  nos 
chevaux  sont  fatigués  et  toussent.  Nous  stationnons  une  demi-journée  près  d'un 
champ  d'aviation  à  côté  de  Vervins.  Nous  nous  comptons  :  nous  sommes  quatre- 
vingt-deux  dont  vingt-trois  hommes,  tous  d'Aisemont,  à  l'exception  de  la  famille 
Stavaux  de  Nèvremont. 

Il  y  a  sur  le  chariot  un  aveugle,  Adolphe  Jonart,  des  vieilles  femmes  et  des 
petits  enfants  qui  se  lamentent.  Enfin,  on  se  remet  en  marche  par  Aulnoye.  A  Gronart, 
nous  quittons  la  grand'route  et  nous  logeons  dans  une  bergerie.  Le  lendemain,  en 
contournant  Maries,  nous  voyons  les  premiers  Allemands  —  une  quarantaine  de 
prisonniers  —  que  les  Français  emmènent. 

Nous  nous  dirigeons  sur  Baranton,  toujours  par  des  chemins  de  traverse,  au 
milieu  de  l'encombrement  général.  Nous  restons  dans  une  grange.  Repartant  vers 
midi,  nous  approchons  de  Laon,  en  contournant  la  ville,  sur  la  droite  ;  nous  arri- 
vons le  soir  à  Merlieux,  où  nous  devons  loger  à  la  belle  étoile.  Partis  le  matin,  nous 
arrivons  à  Urcel  sur  la  route  de  Soissons.  C'est  le  point  terminus  :  on  nous  annonce 
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que  les  ponts  viennent  de  sauter  à  Soîssons,  impossible  par  conséquent  d  avancer. 
Nous  nous  décidons  à  obliquer  vers  Reims  et  nous  revenons  sur  nos  pas.  A  Vaux- 
sous-Laon,  nous  voyons  tout  à  coup  une  patrouille  de  7  ulhans  qui  passent  paisible- 
ment à  côté  de  nous  ;  mais  ils  sont  bientôt  reçus  à  coups  de  feu  par  des  soldats 
français  cachés  dans  les  jardins.  Nous  voyons  tomber  un  officier  allemand  et  un 
cycliste  français.  Pour  nous  mettre  à  l'abri  des  balles,  nous  nous  réfugions  dans  une 
maison.  A  peine  y  sommes  nous  entrés,  que  les  Allemands  arrivent.  «  Les  hommes  !  » 
crient-ils.  Nous  nous  présentons,  au  nombre  de  2.3.  On  nous  fait  lever  les  bras,  on 
nous  fouille,  et  les  soldats  nous  ordonnent  de  marcher  devant  eux  sur  la  route  de 
Soissons.  Ils  veulent  même  emmener  le  vieux  Jonart  qui  est  aveugle,  mais,  sur  les 
protestations  des  femmes,  ils  le  laissent  là.  Ils  joignent  alors  à  notre  groupe  quelques 
Français.  Nous  marchons  les  premiers,  viennent  ensuite  les  fantassins  allemands, 
puis  les  canons.  En  cours  de  route,  nouvelle  fusillade.  Un  civil  français,  prisonnier 
comme  nous,  est  tué.  Nous  nous  couchons  dans  le  fossé  avec  les  Allemands.  Nous 
nous  remettons  en  route  quand  les  coups  de  feu  ont  cessé,  et  nous  arrivons  ainsi 
dans  un  hameau.  Nouvel  arrêt.  Les  Allemands  placent  deux  canons  et  tirent  trois 
coups.  Puis,  ils  crient  :  «  Les  civils  devant  les  pièces  !  »  Nous  avançons  plus  morts 
que  vifs.  «  Ils  ne  répondent  pas,  les  lâches  !  »  crie  un  Allemand;  alors,  après  quelque 
temps,  il  nous  dit  textuellement  :    «  Demi-tour  aux  civils  !  »   C'était  le   mercredi,    à 

10  heures  du  matin. 

Nous  retrouvons  donc  notre  liberté,  et  nous  nous  empressons  de  retourner 
vers  la  petite  maison  où  les  femmes  et  les  enfants  récitent  le  chapelet,  pensant  ne 
plus  jamais  nous  revoir.  Avant  d'y  arriver,  nous  rencontrons  un  groupe  d'officiers  qui 
nous  arrêtent.  Un  vieux,  qui  parle  très  correctement  le  français,  nous  interroge  : 
«  D'où  venez-vous  ?  —  De  Fosses,  en  Belgique.  —  Pourquoi  êtes-vous  parti  ?  —  Qui 
vous  a  fait  partir  ?  —  Retournez  chez  vous,  dit-il  enfin,  à  Fosses,  il  n'y  a  plus  rien.  » 

Nous  sommes  donc  libres  !  Je  retrouve  les  chevaux  et  les  chariots,  mais 
impossible  cependant  de  partir  de  suite,  car  le  flot  barbare  s'écoule  vers  Soissons. 

11  est  deux  heures  quand  nous  nous  mettons  en  route,  en  contournant'de  nouveau 
Laon  où  grouillent  maintenant  les  Allemands. 

Nous  logeons  à  Chambry;  le  lendemain,  nous  passons  à  Maries. 

En  sortant  de  la  ville,  des  Allemands  me  disent  de  décharger  le  chariot  et  de 
conduire  des  vivres  à  Soissons.  Je  fais  semblant  d'obéir,  mais  je  m'écarte  un  peu 
sur  le  côté,  car  il  y  a  des  automobiles  et  des  chariots  à  perte  de  vue  et  nous  nous 
échappons  vers  Grenart.  Nous  rentrons  le  lendemain  en  Belgique  et  nous  passons 
la  nuit  dans  une  ferme  à  Seloigne.  De  là  à  Senzeilles,  que  nous  quittons  le  dimanche 
matin,  7  septembre,  pour  arriver  à  Aisemont  le  même  jour  à  6  heures  du  soir. 

1.  —  Le  passage  des  troupes  à  Vitrival. 

Nous  avons  vu  la  19e  division  reculer  le  samedi  soir  dans  la 
direclion  de  Saint-Gérard.  Un  bataillon  de  chaque  régiment  (41e,  70e, 
48e,  71e)  couvrait  cette  retraite,  et  c'en  est  un  du  71e  qui  se  trouvait  à 
Vitrival. 
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Ces  élémenls  se  retirèrent  au  petit  jour,  le  23,  sans  être  inquiétés, 
à  part  quelques  coups  de  feu  essuyés  près  de  la  ferme  de  la  Spinette. 
Quand  l'ennemi  entra  dans  le  village,  il  ne  trouva  que  cinq  habi- 
tants et  un  certain  nombre  de  blessés  français.  Il  se  contenta  de 
piller,  et  ce  fut  le  lendemain  seulement  que,  sans  raison,  il  mil  le 
feu  à  cinq  maisons;  deux  autres,  sans  plus  de  motif,  furent  incendiées  le 
mercredi- 

N"  299.  A  partir  du  20  août,  Vitrival,  comme  tous  les  villages  environnants,  fut  envahi 

par  des  troupes  françaises,  dont  le  quartier  général  était  établi  à  Fosses,  distant  à 
peine  de  trois  kilomètres. 

Déjà  le  21  au  soir,  après  la  première  bataille  de  la  Sambre,  la  19e  division 
avait  reculé  dans  la  direction  d'Aisemont-Cortil-Mozet,  et  c'est  derrière  cette 
ligne,  par  conséquent  à  Vitrival  et  dans  les  environs,  que  les  70e  et  71e,  très 
éprouvés  par  le  feu  de  l'ennemi,  s'étaient  reformés.  Les  blessés,  arrivés  en  assez 
grand  nombre  le  vendredi  soir,  avaient  été  évacués  dans  la  matinée  du  samedi. 

C'est  également  le  vendredi  soir,  vers  23  heures,  que  le  2e  R.  I.  (20e  division) 
arrive  à  Vitrival,  pour  organiser  la  liaison  avec  la  19e  division. 

Au  bruit  de  la  bataille  qui  faisait  rage  le  samedi  sur  toute  la  ligne  de  la 
Sambre,  et  notamment  à  Tamines  et  à  Arsimont,  la  population  avait  fui,  affolée 
surtout  par  les  récits  que  les  fuyards  de  ces  localités  colportaient  dans  leur  exode. 
Aussi  les  blessés  français,  transportés  à  Vitrival  pendant  la  journée  du  samedi, 
furent  vraiment  abandonnés  à  leur  malheureux  sort,  car,  la  retraite  se  précipitant, 
les  services  sanitaires  n'eurent  pas  le  temps  de  les  ramener  plus  à  l'arrière. 

Le  dimanche  matin,  des  Allemands  venant  d'Aisemont  surprirent  une  sentinelle 
française  postée  à  la  ferme  de  la  Spinette  et  la  tuèrent;  attaqués  à  leur  tour,  ils 
eurent  quatre  morts,  enterrés  sur  place,  et  quinze  blessés,  soignés  à  la  ferme. 

Vers  midi,  l'ennemi  entra  dans  le  village  presque  entièrement  évacué  :  en  tout 
s'y  trouvaient  encore  cinq  hommes,  qui  furent  réquisitionnés  pour  ouvrir  les  portes 
des  maisons,  forcer  celle  de  l'église  et  enlever  le  drapeau  du  clocher.  Quand  ils  se 
virent  en  sûreté  du  côté  des  Français,  les  Allemands  se  mirent  à  piller  les  maisons, 
à  l'exception  de  celles  qui,  étant  quelque  peu  à  l'écart,  se  trouvaient  trop  à 
proximité  des  bois,  où  se  tenait  caché  l'ennemi.  Ils  n'inquiétèrent  nullement  les 
blessés,  mais,  s'ils  ne  leur  firent  aucun  mal,  ils  les  laissèrent  sans  secours.  Le  lundi 
seulement,  ces  blessés  reçurent  les  premiers  soins  des  habitants,  qui  peu  à  peu  se 
risquèrent  à  rentrer. 

Quelques  civils  prirent  à  tâche  d'enterrer  les  morts  français  tombés  sur  le 
territoire  de  Vitrival  :  quinze  furent  inhumés  dans  le  cimetière,  dix  autres  dans  la 
campagne,  à  l'endroit  où  ils  avaient  été  trouvés. 

Le  lundi,  vers  io  heures,  alors  que  quelques  habitants  étaient  déjà  rentrés, 
entre  autres  la  famille  Kaisin-Dauvin,  des  soldats  se  mirent  à  tirer  sur  les  toits  et 
dans  les  fenêtres  des  maisons  sises  sur  la  vieille  route  de  Fosses.  Au  bruit  de  la 
fusillade,  Rosalie  Dauvin  et  son  beau-frère  Joachim  Raisin,  sortirent  précipitam- 
ment de  leur  demeure  et  aperçurent  les  soldats  qui  se  réjouissaient  de  voir  les  progrès 
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de  l'incendie.  Cinq  maisons  devinrent  ainsi  la  proie  des  flammes,  celles  de  la  veuve 
Clocheret,  de  Sophie  Antoine,  d'Emilien  Maufort,  d'Hubert  Drèze  et  de  Jules  Libois. 

La  maison  Duculot  soeurs  (magasin  «  L'Abeille  »)  avait  été  pillée  au  préalable 
le  lundi  et  le  mardi.  Le  mercredi,  vers  9  heures,  les  Allemands  mirent  le  feu  à  la 
réserve  de  pétrole  du  magasin  et,  bientôt,  ce  né  fut  plus  qu'un  brasier.  Les  maisons 
voisines  elles-mêmes  furent  gravement  menacées.  A  quelque  cent  mètres  plus  loin, 
et  vers  la  même  heure,  brûlait  aussi  la  maison  du  garde  Alphonse  Polet.  D'après  le 
témoignage  de  J.-B.  Masson,  un  cavalier,  en  passant,  aurait  tiré  dans  les  fenêtres  et 
communiqué  ainsi  le  feu. 

Aucun  meurtre  ne  fut  commis  à  Vitrival,  mais  un  habitant  de  la  localité, 
Edmond  Guilmain  (24  ans),  réfugié  à  Surice,  y  fut  tué.  Trois  autres  habitants, 
Ferdinand  Thirion,  Ferdinand  Parent  et  Joseph  Parent,  furent  faits  prisonniers  à 
Biesmerée  et  conduits  en  Allemagne,  où  ils  restèrent  six  mois. 

"Rapport  de  Ferdinand  Thirion,  de  "Vitrival,  déporté  en  Allemagne. 

Nous  avons  été  pris  par  les  Allemands  à  Biesmerée,  où  nous  nous  étions 
réfugiés,  le  25  août.  A  ce  moment,  ils  ne  nous  ont  rien  reproché,  mais,  en 
Allemagne,  ils  nous  ont  fait  passer  pour  francs-tireurs. 

De  Biesmerée,  ils  nous  ont  conduits  à  la  maison  communale  de  Mettet,  où 
nous  avons  logé.  Le  lendemain,  départ  pour  Gembloux.  Arrêt  à  Fosses,  où,  au 
lieu  dit  «  Givaux  »,  près  de  la  maison  Genard,  les  soldats  fusillèrent  en  notre 
présence  Alphonse  Spilette,  de  Fraire.  Un  jeune  officier  nous  dit  que  cela  servirait 
de  leçon  aux  autres. 

Nous  traversons  ensuite  Ham-sur-Sambre,  Velaine  et  d'autres  localités,  et 
nous  arrivons  vers  10  heures  du  soir  à  Gembloux.  On  nous  parqua  là  dans  une 
prairie  près  de  la  gare,  où  nous  restâmes  trois  jours,  sans  aucune  nourriture.  Nous 
devions  nous  tenir  les  uns  contre  les  autres  pour  ne  pas  tomber  d'inanition. 

Le  29,  on  nous  entassa  dans  des  wagons  à  bestiaux,  et  nous  fûmes  dirigés 
sur  l'Allemagne.  Nous  débarquâmes  le  3i  au  soir  à  Soltau.  Dans  toutes  les  gares, 
les  femmes  et  les  enfants  venaient  nous  insulter  et,  en  présence  des  soldats,  jetaient 
dans  les  wagons  entr'ouverts  des  pierres  et  des  morceaux  de  briques.  On  nous 
donna  pour  la  première  fois  de  la  nourriture  le  3i  à  midi  ! 

Nous  fûmes  libérés  le  12  mai  1915,  après  avoir  signé  une  formule  par  laquelle 
nous  nous  engagions  à  ne  plus  prendre  les  armes  contre  l'armée  allemande  et  ses 
alliés. 

3.  —  L'arrêt  à  Fosses. 

La  ville  de  Fosses  qui  avait  vu,  dès  le  jeudi  20  août,  défiler  les 
braves  Français  qui  se  rendaient  sur  la  Sambre  pour  y  arrêter  l'ennemi, 
les  vit  hélas  !  repasser  en  désordre  le  samedi  soir,  talonnés  par  les 
Allemands,  que  la  victoire  avait  rendus  plus  arrogants  et  plus  cruels. 
C'était    la    défaite,    et    l'on    sait    ce    que    ce    mot    comporte    de   misère 

il 
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physique  et  de  dépression  morale.  On  put  croire  un  moment  que  la 
journée  du  dimanche  allait  être  celle  de  la  revanche,  et  que  Fosses 
reverrait  dans  ses  murs  te  toe  corps  du  général  Defforges,  victorieux 
cette  fois.  L'illusion  ne  fut  que  de  courte  durée  et,  après  un  combat 
d'artillerie  qui  ne  fut  pas  suivi  de  l'attaque  attendue,  on  vit  les  Français 
reculer  toujours,  tandis  que  la  Garde  impériale  allemande  et  les  soldats 
du  toe  corps  envahissaient  les  rues  trop  étroites  de  la  ville,  qu'ils  ne  firent 
que  traverser,  poursuivant  l'armée  en  retraite. 

Cet  arrêt  dans  sa  marche  en  avant  excita-t-il  la  colère  de 
l'ennemi  et  fut-il  la  cause  des  représailles  qu'eût  à  déplorer  la  paisible 
cité?  On  l'ignore,  mais  soixante-six  maisons  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Deux  habitants  de  la  localité  trouvèrent  une  mort  tragique  à 
Fosses  même,  Joseph  MASSINON  et  J.-B.  CRÉPIN,  ainsi  qu'un 
étranger  de  Fraire,  Alphonse  SPILETTE-  Quatre  autres  furent  tués  en 
dehors  de  la  commune  :  François  Clause,  à  Gembloux  ;  Charles  Guil- 
laume, à  Biesmerée  ;  Emile  Eugène,  à  Dinant  ;  et  Victor  Lambert,  à 
Tamines. 

Les  événements  militaires  offrant  à  Fosses  un  grand  intérêt,  il  a 
paru  bon  de  s'y  attarder  quelque  peu  dans  le  rapport  suivant.  Plusieurs 
enquêtes  faites  sur  place  en  1915  et  en  1916,  nous  ont  permis  de  mettre 
les  choses  au  point,  mais  nous  avons  surtout  trouvé  chez  le  doyen  de 
Fosses,  M.  l'abbé  Crépin,  une  documentation  aussi  riche  que  sûre. 

Nous  faisons  suivre  ce  premier  rapport  d'un  récit  de  M.  Conrad  de 
Kerchove,  qui  nous  raconte  l'activité  militaire  dont  le  château  de 
Taravisée  fut  le  centre  pendant  les  premiers  jours  de  la  guerre. 

N°  3oi.  Fosses,  petite  ville  de  3, 600  habitants,  est  le  chef-lieu  du  canton  et  du  doyenné 

de  ce  nom.  La  commune  comprend,  outre  la  ville,  d'où  émerge  l'antique  et  célèbre 
collégiale  de  Saint-Feuillen,  les  hameaux  populeux  de  Nèvremont,  Bambois  et 
Haut-Vent.  Plus  à  l'écart,  se  trouvent  le  château  de  Taravisée,  sur  la  route  de 
Ham,  et  les  fermes  de  la  Folie,  de  la  Laide-Basse,  ainsi  que  le  quartier  de  la  gare. 

Située  à  la  bifurcation  de  nombreuses  routes,  Fosses  offre  une  grande 
importance,  accentuée  encore  par  la  présence  du  commandant  français  pendant  les 
batailles  de  la  Sambre,  aux  journées  mémorables  d'août  1914. 

Dès  le  début  du  mois,  la  population  se  soumit  avec  empressement  aux  instruc- 
tions ministérielles,  notamment  pour  la  remise  des  armes,  et  l'autorité  ecclésiastique 
ne  fit  qu'appuyer  ces  mesures.  M.,  le  doyen  Crépin  fit  afficher,  à  l'intérieur  de 
l'église,  un  avis  écrit  à  la  craie  blanche  sur  un  tableau  ardoisé  :  «  On  est  prié  de 
remettre  toutes  les  armes  à  l'hôtel  de  ville.  Tout  civil  qui  tire  sur  un  belligérant 
commet  un  crime.  »  Cet  avis  fut  lu  par  le  docteur  Pools,  prêtre  hollandais  et 
publiciste,  qui  vint  à  Fosses  au  début  de  septembre  1914  et  qui  le  signala  dans  son 


i63 

journal  le  Tijd.  L'article  fut  reproduit  par  le  Kôlnische  Volkszeilung  du  23  sep- 
tembre 1914  (n°  39)  et  traduit  dans  l'Ami  de  l'Ordre  du  28  septembre  (n°  261). 

Les  premiers  cavaliers  français,  des  dragons,  font  leur  apparition  à  Fosses  le 
i5  août  au  matin,  mais  se  contentent  de  traverser  la  ville,  sans  s'y  arrêter.  De 
nouvelles  troupes  arrivent  le  lendemain,  accompagnées  par  un  aumônier,  le 
marquis  de  Cissey.  Les  jours  suivants,  les  passages  ne  discontinuent  plus,  mais 
c'est  à  partir  du  jeudi  surtout  que  la  ville  fut  envahie.  Tous  ces  soldats  font  la 
meilleure  impression,  tant  par  leur  bonne  tenue  que  par  le  mâle  courage  qui  les 
anime;  aussi  les  habitants  acclament  ces  généreux  défenseurs  de  notre  pays  et  leur 
font  fête  ! 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  docteur  Veaux,  attaché  au  41e  régiment 
d'infanterie,  qui  faisait  partie  de  la  19e  division  (t)  : 

«  Nous  traversons  la  ville  de  Fosses,  le  jeudi  20  août.  Tous  les  habitants  sont 
aux  portes,  distribuant  au  passage  bière,  vin,  cigares,  gâteaux.  Les  Allemands  sont 
signalés  de  l'autre  côté  de  la  Sambre.  D'ici  peu,  nous  allons  voir  la  bataille.  A  Fos- 
ses, la  colonne  se  disloque  et  la  division  prend  la  formation  de  combat.  » 

En  effet,  en  date  du  20  août,  le  tome  corps  de  la  Ve  armée,  qui  avait  son  quar- 
tier général  à  Florennes,  envoie  une  avant-garde  à  Fosses,  avec  mission  de  s'oppo- 
ser au  débouché  des  colonnes  ennemies  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  (2). 

Le  vendredi  matin,  arrive  le  48e  d'infanterie,  régiment  breton  en  garnison  à 
Guingamp.  Le  colonel  de  Flotte  dit  au  doyen  de  Fosses  que,  sur  608  soldats,  604  ont 
communié  avant  de  partir.  Beaucoup  de  ces  braves  allaient,  le  lendemain,  trouver 
la  mort  aux  combats  d'Arsimont,  et  le  colonel  lui-même  devait  y  laisser  la  vie. 

Les  événements  se  précipitent,  le  général  Bonnier  de  la  19e  division  s'installe 
à  Fosses,  tandis  que  le  commandant  du  10e  corps,  général  Defforges,  se  rapproche 
lui  aussi  du  théâtre  des  opérations  et  établit  son  quartier  général  à  Mettet. 

Pendant  toute  la  journée  du  vendredi  et  du  samedi,  c'est  un  mouvement  de 
troupes  qui  partent  pour  le  combat  et  en  reviennent.  De  nombreux  blessés  sont 
soignés  dans  les  ambulances  établies  au  couvent  des  Sœurs  de  Sainte-Marie,  dans  la 
maison  des  Sœurs  de  Saint-Martin,  au  château  Destrée,  et  à  la  maison  Biot. 

Bientôt  tous  ces  locaux  deviennent  insuffisants,  et  l'on  doit  transporter  les  nou- 
veaux arrivants  dans  les  salles  des  écoles  communales  et  de  l'école  moyenne,  au 
cercle  catholique,   ainsi  qu'au  presbytère  et  dans  les  maisons  vicariales. 

Les  médecins  de  la  commune  étant  partis  avec  leurs  familles,  lorsque  tout  le 
monde  abandonnait  ses  foyers  devant  l'invasion,  M.  le  doyen,  secondé  par  les 
religieuses  de  l'endroit,  en  qui  il  trouva  de  précieuses  auxiliatrices,  dut  pourvoir 
aux  nécessités  matérielles  et  aux  besoins  spirituels  de  tant  de  malheureux.  A  ce 
service  de  charité,  il  se  multiplia  et  se  dépensa  sans  compter. 

A  part  une  quarantaine  d'habitants,  réunis  au  «  Chapitre  »,  qui  prêtèrent  tous 
généreusement  leur  concours  dans  les  différentes  ambulances,  le  samedi  soir  et 
dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  toute  la  population  avait  fui,  ainsi  que  les 
autorités  civiles.  Il  ne  restait  plus  à  Fosses  qu'un  seul  conseiller  communal, 
M.  Génart. 

(1)   En  suivant   nos   toldals  de  l'Outit,    p.    36. 
(i)  G.  Hanotaux,  o.  c,  V.  p.  i5ï. 
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Mais,  tandis  que  la  population  fuit  par  le  sud,  arrivent  du  nord  les  troupes  de 
la  19e  division  que  l'artillerie  ennemie  poursuit  dans  sa  retraite.  «  Des  débris  de 
bataillons  affluent  de  tous  côtés  ;  en  désordre,  sur  la  route  qui  mène  à  Fosses, 
cheminent  les  convois  d'artillerie,  les  groupes  d'infanterie  débandées,  les  blessés 
portés  sur  les  brancards,  d'autres  qui  se  glissent  à  grand'peine  entre  les  véhicules.  » 
C'est  un  témoin  oculaire  qui  parle  ainsi(t).  Un  de  ces  blessés  fut  le  lieutenant  Léon 
Le  Cerf  du  7e  d'artillerie,  qui  mourut  en  entrant  à  l'ambulance  des  Sœurs  de  Sainte- 
Marie.  Mais  on  se  regroupe  petit  à  petit.  Le  général  Bonnier  a  établi  sa  ligne  à 
cheval  sur  la  route  Fosses-Saint-Gérard,  et  il  place  son  poste  de  commandement  à 
Bambois. 

En  traversant  la  ville  de  Fosses,  les  médecins  militaires  s'arrêtent  un  instant 
dans  les  ambulances  pour  donner  les  soins  les  plus  urgents.  Mais  ils  doivent  bientôt 
quitter  ces  hôpitaux  «  remplis  des  cris,  des  gémissements  de  tous  ces  blessés  »,  car 
l'ennemi  les  talonne.  C'est  alors  que  le  sergent-major  Lemordant,  du  41e,  pour 
permettre  aux  siens  de  se  replier  en  ordre,  se  place  en  travers  de  la  route  avec 
les  débris  de  sa  section  et  les  reporte  en  avant  jusqu'à  un  chemin  creux  qu'il 
organise  rapidement  ;  de  là,  il  tient  en  respect  l'ennemi  sur  lequel  il  dirige  une 
fusillade  assez  vive  pour  l'inquiéter.  Il  en  ralentit  ainsi  la  poursuite  (2).  C'est  peut 
être  ce  qui  provoqua  les  représailles  de  l'ennemi  sur  le  chemin  de  Rivaustrée  à 
Nèvremont. 

La  nuit  se  passe  sans  incident;  l'ennemi  (Garde  prussienne),  lui-même  très 
éprouvé,  avait  besoin  de  se  reconstituer.  Il  était  arrivé  au  hameau  de  Nèvre- 
mont, mais  n'avait  pas  encore  poussé  plus  loin.  Le  2.3,  de  grand  matin,  des  cavaliers 
s'avancent  jusqu'au  bas  de  la  côte  de  Doumont,  mais,  parvenus  aux  pavés, 
rebroussent  chemin.  Ce  n'est  que  vers  7  h.  3o  qu'ils  entrent  en  ville.  Celle-ci  est 
déserte  et  fait  l'impression  d'une  cité  morte  :  portes  fermées,  rideaux  et  stores 
baissés,  volets  appliqués  et  cadenassés,  pas  un  être  humain,  pas  un  chien,  pas 
un  chat  ! 

Vers  5  h.  3o,  en  se  rendant  à  l'église  pour  y  dire  la  messe,  le  doyen  voit  dans 
une  maison  un  turco  endormi.  Il  s'empresse  de  le  réveiller,  et  a  toute  la  peine  du 
monde  à  le  faire  déguerpir,  notre  brave  soldat  voulant  à  tout  prix  abattre  des  Alle- 
mands !  Par  où  la  cité  n'eût-elle  pas  passé  si  un  coup  de  feu  y  avait  été  tiré,  les 
troupes  germaniques  étant  déjà  par  trop  facilement  prévenues  contre  les  francs- 
tireurs  imaginaires  ! 

Vers  7  h.  45,  s'élèvent  dans  la  rue  de  Bruxelles  les  premières  lueurs  de  l'incen- 
die, les  maisons  Boxus  et  Leuridan  sont  en  feu.  Peu  après,  on  voit  des  flammes  dans 
la  direction  du  quartier  de  la  Laide-Basse.  Il  est  probable  que  ces  incendies  sont 
dus  aux  obus  qu'on  a  très  distinctement  entendu  siffler.  Mais,  une  demi-heure  après, 
éclate  une  vive  fusillade  :  on  a  l'impression  qu'on  se  bat  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville.  Les  blessés  français  sont  plus  morts  que  vivants  ;  ils  craignent  que  l'ennemi 
ne  les  achève  et  supplient  le  doyen  et  les  religieuses  de  les  prendre  sous  leur  protec- 
tion. Ces  craintes  ne  sont  pas  vaines,  car  les  balles  pleuvent  dans  la  cour  du  couvent 
des  Sœurs  de  Saint-Martin,  percent  la  toiture  du  couvent  des  Sœurs  deSainte-Marie, 

(1)  Dr  Veaux,  o.  c,  p.  64. 

(a)   Voir   Le  Goffic.  Vn  peintre  soldat,  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  28  avril  1917. 
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cassent  les  carreaux  de  l'école  communale  des  garçons,  ces  locaux  ne  contenant  que 
des  blessés  et  ayant  arboré  le  drapeau  de  la  Croix-Rouge.  Cependant  les  Allemands 
ne  se  présentent  pas  dans  les  hôpitaux;  ils  ne  font  que  traverser  la  ville,  et,  après 
quelque  temps,  tout  rentre  dans  le  calme. 

M.  Matheï,  gendarme  retraité,  ayant  été  fait  prisonnier  dès  l'entrée  des  Alle- 
mands à  Fosses,  et  ayant  dû  traverser  avec  eux  toute  la  ville,  les  a  vus  à  l'œuvre. 
Il  était  accompagné  de  Jules  Kaisin,  Collette  père  et  Joseph  Genard.  Pendant  tout 
le  parcours,  les  soldats  «  fusillardaient  »  dans  les  rues,  et,  tenant  en  mains  des 
bottes  de  paille,  enfonçaient  les  portes  des  maisons,  allumaient  la  paille  et  propa- 
gaient ainsi  le  feu.  La  ville  bientôt  fut  couverte  d'un  voile  épais  de  fumée.  Entre- 
temps le  canon  gronde  dans  la  direction   de   Saint-Gérard. 

Le  10e  corps  avait  reçu  ordre  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
réparer  autant  que  possible,  le  23,  les  événements  malheureux  de  la  veille.  Aussi 
lorsque  le  dimanche,  vers  9  heures  du  matin,  une  violente  canonnade  prend  à 
partie  la  37e  division  (troupes  d'Afrique),  l'artillerie  française  répond  vigoureuse- 
ment et  le  toe  corps  tout  entier  se  prépare  à  soutenir  l'attaque.  Il  était,  du  reste, 
appuyé  par  le  ter  corps,  qui,  relevé  la  veille  de  la  garde  de  la  Meuse  par  la  division 
Bouttegourd,  arrivait  à  temps  pour  arrêter  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Le  général  Franchet  d'Esperey  vient  de  déployer  ses  deux  divisions  et  se 
prépare  à  prendre  de  flanc  l'armée  allemande  dès  que  celle-ci  déboucherait  de 
Fosses.  Le  général  von  Plattenberg,  commandant  la  Garde,  s'est  sans  doute  aperçu 
du  péril  où  il  se  trouve,  car  le  tir  d'artillerie  étant  suspendu,  l'infanterie,  prête  à 
déboucher,  stoppe.  De  son  côté,  Franchet  d'Esperey,  qui  avait  si  habilement  préparé 
l'attaque,  ne  la  déclanche  pas.  Que  se  passe-t-il  ?  On  l'apprend  bientôt.  La  5ie  divi- 
sion de  réserve,  chargée  de  garder  la  Meuse,  a  fléchi  ;  la  IIIe  armée  allemande, 
celle  de  von  Hausen,  maîtresse  des  passages  du  fleuve  à  Houx,  Dinant,  Hastière, 
menace  les  derrières  de  l'armée  de  Lanrezac.  Il  s'agit  de  parer  au  péril  le  plus 
proche,  et  voilà  pourquoi  le  ier  corps,  abandonnant  l'occasion  de  se  mesurer  avec  la 
Garde  impériale,  se  retourne  pour  assurer  la  sécurité  de  toute  la  Ve  armée  et  la 
sauver,  s'il  en  est  temps  encore  ! 

Les  Allemands  se  rendent  probablement  compte  de  ce  changement,  car  à 
14  heures,  on  les  voit  reprendre  l'offensive,  mais  un  peu  plus  à  gauche  dans  la 
direction  de  Wagnée  (Biesme). 

Le  soir,  après  la  bataille,  de  nouveaux  incendies  s'allument.  Il  est  probable 
que  les  troupes  de  la  Garde  sont  quelque  peu  indisposées  d'avoir  dû  engager  un 
chaud  combat  pour  marcher  de  l'avant,  et  qu'elles  trouvent  dans  ces  procédés  bar- 
bares un  exutoire  à  leur  ressentiment. 

Pendant  toute  cette  journée,  le  doyen,  les  sœurs  et  leurs  auxiliaires  laïques  se 
sont  dépensés  au  service  des  blessés.  Vers  18  heures,  M.  l'abbé  Crépin  est  inter- 
rogé par  des  officiers  qui  se  présentent  à  l'ambulance  de  l'école  communale,  et 
obligé  d'assumer  toutes  les  responsabilités  dans  la  commune,  à  défaut  de  l'autorité 
civile.  On  lui  promet  en  retour  d'arrêter  les  incendies.  En  tout,  soixante-dix  maisons 
ont  été  brûlées,  presque  toutes  systématiquement.  Parmi  les  immeubles  détruits, 
il  faut  compter  quatre  grosses  fermes  :  celle  de  Doumont,  celle  du  Chêne  (voir 
fig.  98),  la  ferme  de  la  Laide-Basse  et  enfin  celle  de  Guillaume  Kaisin.  Les  autres 
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maisons  incendiées  sont  ainsi  réparties  :  dix-neuf,  rue  de  Bruxelles  (voir  fig.  97.. 
une,  à  la  gare,  treize,  rue  de  la  Station,  quatre,  route  de  Mettet,  trois,  à  Laide- 
Basse,  quatre,  au  Chêne,  une,  route  de  Nèvremont,  trois,  à  Bambois.  une,  à  Haut- 
Vent,  neuf,  à  Nèvremont,  quatre,  au  Cheslon. 

Le  lundi  matin,  le  doyen  se  rend  à  l'état-major,  où  il  avait  appris  que  se  trou- 
vait parmi  les  officiers  le  comte  de  Limburg-Stirum.  Il  s'adresse  à  lui  et  lui 
demande  des  hommes  pour  enterrer  sept  soldats  français,  qui  furent  inhumés  dans 
le  vieux  cimetière.  Il  le  prie  également  de  faire  cesser  le  pillage.  Il  lui  est  répondu 
que,  les  habitants  ayant  fui,  il  faut  bien  que  l'armée  trouve  de  quoi  se  ravitailler. 

On  inhuma  à  Fosses  vingt-sept  soldats  français  et  deux  officiers,  le  capitaine 
Thoumelin  du  70e  et  le  lieutenant  Léon  Le  Cerf,  du  7"  régiment  d'artillerie.  A  l'ex- 
ception de  deux,  tous  les  soldats  purent  être  identifiés  :  ils  appartenaient  aux  48e, 
70e,  71e,  ze  zouaves  et  7e  d'artillerie  (t).  Les  Allemands,  eux  aussi,  enterrèrent  des 
leurs  au  cimetière,  mais  on  ne  peut  en  déterminer  le  nombre  (2). 

Presque  tous  les  habitants  de  Fosses  ayant  fui,  et  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
restés  desservant  les  ambulances,  il  y  eut  relativement  peu  de  victimes  parmi  les 
civils.  La  commune  a,  cependant,  son  nécrologe  chargé  de  six  noms. 

Le  dimanche  soir,  vers  19  heures,  Jean-Baptiste  Crépin  (65  ans)  de  Bambois. 
conduisait  son  âne  en  pâture,  en  face  de  sa  maison,  lorsqu'un  nommé  Lempereur 
vint  avertir  la  famille  Crépin  qu'il  entendait  des  gémissements  dans  le  fossé.  La 
jeune  fille  s'y  rendit,  et  trouva  son  père  étendu,  qui  lui  dit  qu'il  avait  reçu  dans 
le  flanc  gauche  un  coup  de  baïonnette,  qui  l'avait  transpercé  d'outre  en  outre.  Il 
a  demandé  à  être  transporté  sur  son  lit,   où  il  est  mort  quelques  minutes  après. 

Le  lundi  soir,  Henri  Drèze  a  trouvé  Joseph  Massinon  {ji  ans)  étendu  mort  près 
de  sa  maison,  à  Saint-Roch,  portant  une  blessure  à  la  gorge,  faite  par  un  coup  de 
baïonnette  ou  une  lance. 

Une  troisième  victime  trouva  la  mort  à  Fosses  le  mercredi  suivant,  c'est  un 
habitant  de  Fraire,  nommé  Alphonse  Spilette.  Il  faisait  partie  d'un  groupe  de  prison- 
niers qui,  conduits  à  Mettet,  prenaient  la  direction  de  Gembloux.  Arrivés  sur  le 
territoire  de  Fosses,  au  lieu  dit  «  au  Givaux  »  dans  une  prairie  de  M.  Genard.  un 
soldat  tira  à  bout  portant  sur  Spilette,  qui  faisait  mine  de  vouloir  s'enfuir  (voir 
rapport  n°  3oo).  Le  malheureux  était  un  peu  égaré.  Il  fut  enterré  provisoirement  sur 
place.  Dans  ce  groupe  de  prisonniers,  se  trouvait  François  Clause  de  Nèvre- 
mont, âgé  de  jy  ans,  que  les  Allemands  fusillèrent  à  Gembloux,  après  lui  avoir 
fait  subir  en  cours  de  route  un  véritable  martyre,  à  tel  point  que  le  pauvre  homme 
en  avait  perdu  la  tête  (voir  t.  II,  rapport  n°  229). 

Victor  Lambert  (54  ans),  de  Fosses,  revenant  de  Châtelineau  le  samedi  z\  août, 
fut  pris  par  des  troupes  en  marche  et  conduit  sur  la  place  Saint-Martin  à  Tamines. 
où  il  trouva  la  mort.  Un  autre  habitant  de  Fosses,  Emile  Eugène  (39  ans),  perdit  la 
vie  dans  le  sac  de  Dinant.  Enfin,  Charles  Guillaume  (55  ans),  de  Bambois,  fut  atteint 
mortellement  d'une  balle  entre  Stave  et  Biesmerée,  en  voulant  fuir. 

(1)  Plus  tard,  les  Allemands  conduisirent  encore  dans  ce  cimetière  neuf  soldats  français,  dont  un  du  84" 
régiment  d'infanterie;  les  autres  étaient  des  zouaves  ou  des  tirailleurs  algériens. 

(2)  A  en   croire  les  chiffres  indiqués  sur  les  pierres  tombales,  il  y  aurait   là  seize  soldats  allemands 
enterrés,  dont  sept  du  régiment  «  Kaiser  Alexander  »,  quatre  d'un  régiment  Hessois,  et   cinq   artilleurs. 


Fig    97.  —   Fosses.    Rue   de   Bruxelles. 
Maisons   incendiées. 


Fig.    98.  —   Fosses.    Ruines   de   la 
ferme   du    Chêne. 


F'g-  99-  —    Convoi   allemand    arrêté   à   Fosses 
•  24   août    1914). 


Fig.   100.  —  Artillerie  allemande  traversant  Fosses 
(24   août    1914). 


Fig.   101.  —  Saint-Gérard. 

Ruines  du  château  Saint-Roch,  appartenant 

à  Mmc'  Stévenart. 


Fig.   102.  —  Saint-Gérard. 

Ruines  du  château  L'Argilière,  appartenant 

à  M.  Georges  Gilbart. 
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Fig.    io3.   —  Saint-Gérard.  Débris  du  magasin 
de  bois  de  M.  Sylvain  Tirtiaux- 


Fig.  104. 
Mettet    Magasins  Attuto 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  prisonniers  conduits  à  Gembloux,  parmi  lesquels 
se  trouvait  François  Clause.  Il  n'était  pas  le  seul  habitant  de  Fosses  ainsi  forcé 
de  prendre  le  chemin  de  l'exil.  D'autres  furent  incorporés  à  ce  groupe  et  ont  assisté 
au  supplice  infligé  à  leur  malheureux  concitoyen.  Contentons-nous  de  nommer  deux 
hommes  d'âge,  François  Godefroid  (65  ans),  et  Jean-Baptiste  Gosset  (60  ans).  Privés 
de  toute  nourriture  pendant  plus  de  cinq  jours,  ils  furent  avec  des  centaines  d'autres 
prisonniers  embarqués  le  samedi  29  août  pour  Soltau  en  Allemagne,  où  ils  séjour- 
nèrent pendant  près  d'un  an.  Antoine  Defleur,  de  Fosses,  ne  revint  qu'en  octobre 
1915. 

AU  CHATEAU  DE  TARAVISÉE 

"Rapport  de  M.   Conrad  de  Kercbove  d'Exaerde. 

Ce  fut  le  16  août  1914  qu'arrivèrent  à  Taravisée  les  premières  troupes 
françaises  :  c'était  une  patrouille  de  dragons  à  la  recherche  d'Allemands  qui, 
pendant  la  bataille  du  t5  août,  auraient  traversé  la  Meuse.  Ces  cavaliers  ne  firent 
que  passer. 

Le  lundi  17  août,  je  rencontrai  à  Fosses  un  détachement  du  1er  lanciers, 
commandé  par  le  maréchal-des-logis  comte  Arnold  de  Looz-Coswarem  ;  eux  aussi 
avaient  pour  mission  de  donner  la  chasse  à  des  ennemis  imaginaires. 

Le  même  jour  arrivaient  à  Taravisée  des  cavaliers  du  6e  chasseurs  à  cheval, 
qui  formaient  l'avant-garde  des  troupes  françaises  qui  devaient  défendre  la  Sambre. 

Le  18  août,  dans  l'après-midi,  s'installait  au  château  une  compagnie  du 
284e  régiment  d'infanterie,  commandée  par  le  colonel  de  Fonsegrives.  Il  envoya 
des  détachements  à  Franière  et  à  Arsimont. 

Le  lendemain,  j'accompagnai  des  officiers  qui  posèrent  une  ligne  téléphonique 
reliant  Taravisée  au  puits  n°  2  du  charbonnage  de  Ham-sur-Sambre. 

La  journée  du  20  fut  plus  mouvementée.  Elle  débuta  par  la  Sainte  Messe  dite 
au  château  par  un  sergent-prêtre  du  284e.  Ce  régiment  fut  remplacé  pendant  la 
matinée  par  une  compagnie  du  41e,  accompagnée  de  l'état-major  de  ce  régiment 
commandé  par  le  colonel  Passaga.  Les  chasseurs  à  cheval  nous  quittèrent  aussi,  et 
firent  place  à  deux  escadrons  (5e  et  6e)  du  i3e  hussards.  A  peine  arrivés,  chacun  de 
ces  escadrons  envoya  une  reconnaissance  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  :  l'une 
fut  poussée  sur  Temploux,  l'autre  s'avança  dans  la  direction  de  Mazy.  Cette 
dernière  patrouille  prit  contact  avec  la  cavalerie  ennemie.  Sur  ces  entrefaites, 
arriva  au  château  le  général  Rogerie,  commandant  la  38e  brigade  (41e  et  70e),  avec 
tout  son  état-major. 

Le  2>  août,  de  grand  matin,  je  vis  passer  trois  batteries  du  7e  régiment 
d'artillerie,  dont  l'une  alla  se  placer  sur  le  plateau  de  Deminche,  les  deux  autres 
dans  le  bois  de  Ham.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  entendre.  C'était  la  bataille. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  de  nombreux  blessés  arrivèrent  à  Fosses; 
étant  de  service  dans  une  ambulance,  je  m'y  rendis  aussitôt-  Peu  après,  mes  parents 
aussi  quittèrent  Taravisée,  le  château  pouvant  devenir,  paraît-il,  un  lieu  de 
résistance.  Le  général  Rogerie  l'abandonna  lui-même  dans  la  nuit  du  vendredi  au 
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samedi,  et  les  troupes  qui  y  étaient  restées  pendant  la  journée  du  samedi 
rejoignirent  le  10e  corps  en  retraite  dans  la  nuit  du  22  au  23.  Quand  les  Allemands 
arrivèrent  à  Taravisée  le  dimanche,  23  août,  ils  n'y  trouvèrent  personne;  par 
contre,  les  caves  bien  remplies  leur  fournirent  du  vin  en  abondance.  Ils  s'en 
donnèrent  jusqu'à  l'ivresse,  et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  que  le  château 
doit  d'avoir  été  épargné. 


4.   —  La  Bataille  de  Saint-Gérard. 

En  voyant  les  Français  pleins  de  confiance  marcher  à  l'ennemi, 
les  habitants  de  Saint-Gérard  ne  pensaient  pas  qu'on  se  battrait  à  leurs 
portes,  et  que  la  plaine  qui  les  sépare  de  Fosses  allait  être  témoin  d'un 
grand  choc  !  L'issue  de  la  bataille  dite  de  «  Saint-Gérard  »  fut  sur  le 
point  d'être  fatale  pour  la  Garde  impériale,  car  si  le  ier  corps  du  général 
Franchet  d'Esperey  avait  pu  «  donner  »,  le  sort  des  armes  en  eût  été  tout 
autre.  Les  Allemands,  néanmoins,  payèrent  cher  leur  victoire,  et  la  journée 
du  23  août  leur  montra  que  l'armée  française  en  recul  était  loin  d'être 
battue  et  que  le  moral  des  troupes,  à  la  hauteur  de  la  situation,  savait  se 
maintenir  aux  jours  sombres  pour  en  préparer  de  meilleurs. 

Lorsqu'après  un  violent  duel  d'artillerie  qui  dura  toute  la  matinée, 
la  Garde  impériale  déboucha  de  Fosses,  elle  fut  reçue  à  coups  de  fusil  et 
de  mitrailleuses  et  les  Français  ne  cédèrent  le  terrain  que  pas  à  pas, 
après  avoir  infligé  de  cruelles  pertes  à  l'ennemi.  Les  Allemands 
occupèrent  successivement  Gonoy,  Maison,  Bossière,  tous  hameaux  de 
Saint-Gérard  et  entrèrent  vers  17  h.  3o  dans  le  centre  du  village,  évacué 
depuis  une  heure  par  les  Français.  A  Gonoy,  ils  incendièrent  quatre 
maisons,  à  Bossière  dix-huit,  à  Saint-Gérard  vingt-neuf.  Le  pillage  prit 
des  proportions  énormes,  la  plupart  des  habitants  ayant  fui. 

Jules  Jacqmar,  de  Saint-Gérard-Centre,  fut  tué  d'une  balle 
probablement  égarée.  A  Bossière,  deux  jeunes  gens  faits  prisonniers 
furent  conduits  en  Allemagne. 

L'église  de  Maison  servit  d'ambulance  pendant  huit  jours  aux 
blessés.  D'autres  furent  soignés  chez  les  Sœurs  de  la  Visitation  à  Saint- 
Gérard  et  au  château  de  M.  de  Thomaz  à  Bossière.  Bon  nombre 
de  soldats  français  furent  dirigés  sur  l'abbaye  de  Maredsous,  qui  en 
hébergea,  pendant  plusieurs  semaines,  quatre-vingt-quatre- 

Les  événements  de  Graux,  de  peu  d'importance  du  reste,  se 
rattachent   à    la  bataille  de  Saint-Gérard,  dont  ils  forment  la  dernière 
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étape  Deux  habitants  seulement  étaient  restés  au  village-  Celui-ci  fut 
pillé  de  fond  en  comble,  mais  il  n'y  eut  qu'une  seule  maison  incendiée 
et  un  civil  tué,   Isidore  Degraux,   sur  la  commune  de  Mettet. 

3o3.  Le  dimanche   \6  août,  Saint-Gérard  vit  défiler  à  belle  allure  et  bonne  tenue 

plusieurs  détachements  de  cavalerie  française,  qui  devaient  traverser  la  Sambre  et 
aller,  dans  la  direction  de  Gembloux,  à  la  rencontre  des  troupes  de  couverture 
allemandes.  Ces  cavaliers  avaient  déjà  fait  toute  une  randonnée  dans  le  Luxembourg 
belge,  et  un  officier  déclara  au  curé  qu'ils  avaient  poussé  jusque  Aywaille,  dans 
la  province  de  Liège. 

La  Ve  armée  française,  commandée  par  le  général  Lanrezac,  avait,  à  partir  du 
16  août,  commencé  sa  marche  de  flanc  pour  remonter  dans  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse  et,  le  19,  avait  presque  atteint  son  objectif.  Ce  jour-là,  en  effet,  le 
48e  régiment  d'infanterie  de  Guingamp  (Bretagne)  fit  son  entrée  dans  le  village 
et  y  passa  la  nuit.  Le  colonel  de  Flotte  établit  son  quartier  au  château  de 
M.  Morimont,  bourgmestre  de  la  commune.  Le  lendemain,  ce  régiment  partit  pour 
Fosses,  et  prit  part  le  samedi  à  la  célèbre  bataille  d'Arsimont,  où  il  fut  décimé  par 
un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  secondé  par  une  puissante  artillerie  (voir  p.  62). 
Lorsque  les  soldats  du  48e  revinrent  le  samedi  soir  à  Saint-Gérard,  désemparés  et 
fourbus,  ils  n'étaient  plus  que  huit  cents  environ  !  Des  douze  officiers  que  le  curé 
avait  hébergés  l'avant-veille,  un  seul  était  survivant  (t)  ;  le  colonel  de  Flotte  lui- 
même  avait  perdu  la  vie. 

Dans  cette  même  nuit  lugubre  du  samedi,  Saint-Gérard  revit  dans  ses  murs 
d'autres  régiments,  qu'elle  avait  acclamés  quelques  jours  auparavant,  notamment 
le  2e  zouaves  et  le  3e  tirailleurs  algériens.  Eux  aussi  avaient  beaucoup  souffert, 
surtout  dans  de  violents  combats  à  l'arme  blanche  pour  la  reprise  du  village 
d'Arsimont  et  dans  les  bois  de  Ham,  où  les  jj  allemands  les  avaient  repérés. 

Bon  nombre  de  blessés  furent  conduits  ou  s'amenèrent  péniblement  jusqu'à 
Saint-Gérard.  On  les  installa  au  château  de  M.  Morimont,  chez  Mmc  Martin,  à 
l'école  et  surtout  au  couvent  de  la  Visitation. 

La  19e  division  épuisée  par  les  efforts  héroïques  des  deux  journées  précédentes 
s'établit  derrière  la  route  de  Bioul  à  Fraire,  dans  la  région  Furnaux-Ermeton-sur- 
Biert,  et  c'est  le  ier  corps,  relevé  depuis  la  veille  de  la  garde  de  la  Meuse  qui  se 
déploie  le  dimanche  23  août  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gérard,  sa  droite  se  tenant  à 
Sart-Saint-Laurent.  Il  se  trouve  par  conséquent  disposé  sur  le  flanc  de  la  gauche 
allemande  (la  Garde).  Des  avant-postes  sont  établis  dans  les  fermes  d'Hérende  et  de 
Libenne,  celle-ci  transformée  en  véritable  forteresse  (voir  fig.  117).  Le  général 
Franchet  d'Esperey  «  prompt  à  saisir  l'occasion  »  décide  d'attaquer;  son  artillerie 
prépare  le  mouvement  par  un  feu  intense.  Pendant  toute  la  matinée,  c'est  un  duel 
effroyable;  les  coups  pleuvent  de  part  et  d'autre  et  les  y5  surtout  font  de  terribles 
vides  dans  les  rangs  ennemis.  Vers  i3  heures,  il  se  produit  une  petite  accalmie. 
C'est  le  moment  où  le  ter  corps,  après  une  si  belle  préparation,  doit  se  lancer  à 
l'assaut  de  la  Garde  impériale  débouchant  de  Fosses.  Hélas!  il  n'en  fut  rien.   Le 

(1)   Le  lieutenant    Denolle. 
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commandant  du  ier  corps  est  avisé  que  la  division  de  réserve  qui  gardait  la  Meuse 
a  cédé  devant  l'attaque  de  toute  l'armée  saxonne  von  Hausen  qui  a  repris  Dinant. 
Franchet  d'Esperey,  allant  au  plus  pressé,  arrête  l'offensive  de  son  corps  d'armée 
et,  laissant  sur  le  front  la  division  Gallet  (ire),  en  retire  le  gros  de  la  division 
Deligny  qu'il  dirige  sur  Anthée  et  lance  deux  bataillons  actifs,  conduits  par  le 
général  Mangin,   sur  Onhaye. 

Rassuré  de  ce  côté,  et  ne  craignant  plus  un  encerclement,  le  général  von 
Plattenberg,  vers  14  heures,  reprend  l'offensive  en  obliquant  légèrement  vers  la 
droite  de  la  route  de  Fosses  à  Saint-Gérard.  Il  craignait  peut-être,  en  s'aventurant 
trop  à  gauche,  de  tomber  sous  les  feux  du  fort  Saint-Héribert. 

A  l'approche  des  Allemands,  dévalant  dans  la  plaine  historique  de  Saint- 
Gérard,  les  Français  établis  à  la  ferme  de  Libenne  ont  dû  quitter  ce  poste  avancé,  y 
abandonnant  plusieurs  pièces  de  canon  et  vingt-six  chariots  de  munitions;  environ 
quatre-vingt  soldats  français  y  avaient  perdu  la  vie  ;  mais  les  ravages  causés  dans 
les  rangs  allemands  étaient  autrement  considérables,  aussi  s'en  vengèrent-ils  en 
incendiant  la  ferme  déjà  en  partie  le  dimanche  soir,  et  achevant  leur  œuvre 
destructrice  le  lundi  matin  :  quinze  chevaux  et  dix  bœufs  restèrent  dans  les  flammes. 
Déjà  auparavant,  ils  avaient  mis  le  feu  à  quatre  maisons  de  Gonoy  :  celle  de 
la  veuve  Defoin,  de  Hadelin  Dumont,  de  Célestin  Glyse  et  de  François  Dupont: 
ces  deux  derniers  propriétaires,  qui  se  trouvaient  à  quelques  mètres  de  chez  eux, 
ont  vu  les  soldats  allemands  allumer  l'incendie. 

Arrivées  à  Maison,  qui  fait  partie  de  la  commune  de  Saint-Gérard,  mais  qui 
est  distant  de  plus  de  trois  kilomètres  du  centre,  les  troupes  malmenèrent  quelques 
vieillards  qui  y  étaient  restés,  et,  le  lendemain,  établirent  à  l'église  un  lazaret,  où 
soixante-trois  blessés,  presque  tous  Allemands,  furent  soignés  pendant  huit  jours. 
Le  dimanche  3o  août,  ils  furent  transportés  à  l'école  des  Sœurs  et  l'église  fut 
rendue  au  culte. 

Lorsque  le  recul  des  Français  s'accentua,  ceux-ci  établirent  une  batterie  à  la 
ferme  dite  «  du  Bâtiment  »,  près  du  château  de  Mme  Stévenart,  et  un  canon  même 
fut  installé  sur  la  place  de  Saint-Gérard  devant  l'église,  balayant  la  route  de  Fosses. 

Vers  t6  h.  3o,  les  derniers  défenseurs  avaient  quitté  la  localité  et,  une  heure 
après,  l'ennemi  faisait  son  entrée  dans  le  village,  hurlant  et  chantant  victoire.  Les 
pertes  allemandes  avaient  été  nombreuses;  au  cimetière  de  Maison,  deux  cent  neuf 
des  leurs  reposent  (t),  mais  on  ne  peut  s'appuyer  sur  ce  chiffre,  car  il  est  certain 
qu'ils  brûlèrent  bon  nombre  de  leurs  cadavres.  En  effet,  dans  plusieurs  maisons 
incendiées,  on  retrouva  des  quantités  d'ossements,  de  boutons  ou  d'autres  objets. 
Dans  ce  même  cimetière  ont  été  enterrés  trente  Belges  et  deux  cent  soixante-seize 
Français,  appartenant  aux  33e,  48e,  127e  et  i36e  d'infanterie,  au  2e  zouaves  et  au 
i5e  d'artillerie. 

Les  Allemands  trouvèrent  le  village  de  Saint-Gérard  vide,  car  presque  tous  les 
habitants  avaient  fui  le  dimanche  matin.  Il  ne  restait  que  le  curé  et  les  religieuses 
de  la  Visitation,  qui  avaient  établi  dans  leur  vaste  couvent  une  importante 
ambulance;  puis  M.   Georges  Gilbart,  dont  la  femme  était  gravement  malade  (elle 

(1)  On  y  retrouve  des  soldats  des  régiments  Augusta,  Alexandre,  Fran:.  des  pionniers  de  la  Garde,  et 
d'autres  encore- 


l7> 

mourût  le  3o  août),   Stéphany  Gilbart,  décédé  depuis,  Joseph  Henrotte,  un  nommé 
Lenoir,  les  époux  Virlée,  septuagénaires,  et  quelques  autres  vieillards  ou  infirmes. 

Peu  après  leur  entrée  dans  le  village,  les  Allemands  mettent  le  feu  à  vingt-neuf 
maisons,  dont  deux  châteaux,  celui  de  Saint-Roch,  appartenant  à  Mme  Stévenart 
(fig.  lot),  et  celui  de  l'Argilière,  à  M.  Georges  Gilbart  (fig.  102);  de  plus,  ils 
incendient  un  important  magasin  de  bois  appartenant  à  M.  Sylvain  Tirtiaux 
(fig.  io3)  (2).  Il  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  maisons  n'avait  été  touchée 
par  un  obus  et  que  la  bataille  était  déjà  terminée  depuis  quelque  temps  lorsque 
les  premières  flammes  s'élevèrent.  Au  reste,  un  témoignage  écrasant  trouve  ici 
naturellement  sa  place.  Le  chauffeur  de  M.  Gilbart,  Pierre  Van  Woosyck, 
hollandais,  s'étant  réfugié  à  Denée,  demanda  à  un  officier  allemand  qui  passait  si 
le  château  de  l'Argilière  était  détruit  en  lui  en  montrant  une  carte-vue.  L'officier 
lui  répondit  que  c'était  vraiment  trop  beau  pour  être  incendié,  mais  que  les  ordres 
donnés  étant  formels,  il  avait  bien  fallu  y  mettre  le  feu.  Il  ajouta  :  «  Voulez-vous 
du  cognac  du  château?  En  voici!  »  Le  comte  Hardenberg,  de  la  Garde  impériale, 
blessé  à  la  bataille  du  23  et  qui  fut  transporté  au  couvent  de  la  Visitation,  déclara 
ouvertement  à  la  religieuse  qui  le  soignait  qu'ils  avaient  reçu  ordre  de  brûler 
toutes   les  maisons  vides. 

Celles  qui  ne  furent  pas  incendiées  furent  presque  toutes  pillées.  On  a  vu 
plusieurs  charrettes  de  meubles  et  de  caisses  remplies  d'objets  divers  s'en  aller 
ainsi  de  Saint-Gérard.  Les  caves  surtout  reçurent  de  fréquentes  visites.  Chez 
M.  Georges  Gilbart,  fabricant  de  vinaigre  et  marchand  de  vins  et  liqueurs,  les 
Allemands  ont  bu  deux  mille  bouteilles  de  bourgogne  et  deux  mille  litres  de  cognac  ; 
ils  ont  vidé  et  répandu  quatre  fûts,  contenant  chacun  quatre  cent  vingt  litres  de 
muscat,  emporté  cinq  mille  bouteilles  de  vin,  détruit  la  vinaigrerie  et  fait  couler 
quatre-vingt  à  cent  mille  litres  de  vinaigre,  qui  ont  roussi  la  prairie  Charlier 
sur  une  grande  surface,  au  point  que  le  fermier  a  dû  remplacer  le  gazon.  Ils  ont 
couronné  tous  ces  nobles  exploits  en  brûlant  le  château  ! 

Le  curé  de  Saint-Gérard,  l'abbé  Marion,  accompagné  de  sa  sceur,  s'était  caché 
le  dimanche  soir  dans  un  bois  de  sapins,  ainsi  que  le  curé  de  Maison,  l'abbé  Quinet  ; 
celui-ci  s'égara  au  milieu  de  la  nuit,  tandis  que  l'abbé  Marion  et  sa  sceur  se 
dirigeaient  vers  Lesves  pour  s'y  réfugier  chez  des  parents.  Au  chemin  de  Chérotte, 
ils  se  heurtèrent  à  deux  sentinelles  allemandes  qui  gardaient  des  blessés.  Interpellé, 
le  curé  déclina  ses  titres  et  qualités  et  voulut  faire  quelques  pas  en  avant,  mais 
aussitôt  un  coup  de  feu  partit,  sans  atteindre  personne  heureusement.  Le  curé  et 
sa  sceur  se  couchèrent  par  terre  jusqu'au  lever  du  jour.  Les  sentinelles  alors 
s'approchèrent  d'eux  et  l'on  finit  par  se  comprendre.   Le  curé  administra  un  soldat 

(1)  On  y  retrouve  des  soldat*  des  régiments  Augusta,  Alexandre,  Franz,  des  pionniers  de  la  Garde,  et 
d'autres  encore. 

(1)  Voici  les  noms  des  propriétaires  des  autres  maisons  brûlées  ;  Antoine  Emile,  Camille  De  Bry, 
Eugène  Fosseur  (ferme  de  Libenne),  Clément  Mélot,  Vue  Louis  Evrard,  Joseph  Ciplets,  Adelin  Piette, 
Constant  Bajart,  Edouard  Lefèvre,  Edouard  Lafontaine,  Victor  Piéret,  Jean  Hanoulle,  François  Ancia, 
Joseph  Thibaut,  Léon  Hennin,  Collignon  sœurs,  Vve  Bouchât,  J.  Marchai,  vinaigrerie  Herin^Gilbart, 
Joseph  Collard,  Clément  Trifoys,  Hector  Cobut,  Dr  Emmanuel  Delvaux,  Vve  Thérèse  Gillain,  Nestor  Manuy, 
Joseph  Nivaille.  Il  y  eut  des  tentatives  d'incendie  chez  Vital  Melin  et  Alphonse  Colinet. 
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français  couché  dans  un  fossé  et  qui  souffrait  horriblement.  Peu  après  il  rentra  au 
presbytère,  il  était  environ  7  heures. 

Le  curé  de  Maison  et  lui  s'en  allèrent  tous  deux  sur  le  champ  de  bataille  pour 
administrer  les  mourants  et  transporter  les  blessés  che2  les  Sœurs  de  la  Visitation. 
Cette  ambulance  hébergea  un  grand  nombre  de  soldats  français  et  allemands.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvaient  le  comte  Hardenberg,  déjà  cité  plus  haut,  et  le  lieutenant 
Rinctorf,  qui  reçurent  quelques  jours  après  la  visite  du  général  baron  de  Schilling 
et  d'un  fils  de  l'empereur. 

Le  dimanche  et  le  lundi,  quatre-vingt-quatre  blessés  furent  évacués  sur 
l'ambulance  établie  à  l'abbaye  de  Maredsous.  Quelques-uns  y  restèrent  des 
semaines,  voire  même  des  mois;  deux  seulement  succombèrent  à  leurs  blessures. 
Ces  soldats  appartenaient  aux  ier,  8e,  33e,  41e,  43e,  45e,  48e,  70e,  84e,  127e,  i36e, 
148e,  208e,  273e  d'infanterie,  au  2e  zouaves,  3e  génie,  6e  chasseurs  à  cheval  et 
t5e  d'artillerie. 

Le  lundi  matin,  bon  nombre  d'habitants  étaient  déjà  revenus  au  village, 
lorsque  les  Allemands  les  rassemblèrent  tous  dans  la  vaste  cour  du  château  de 
M.  Morimont  et  fermèrent  les  grilles.  Ils  s'en  allèrent  aussi  quérir  le  curé,  qui 
dut  prendre  place  au  milieu  de  ses  paroissiens,  et  demeura  comme  eux  sous  la 
menace  continuelle  d'être  fusillé,  car  un  officier  leur  avait  dit  :  «  Si  on  tire  de 
ce  côté-là  —  montrant  le  sud-ouest  —  vous  serez  tous  fusillés,  et  nous  brûlerons 
le  reste  du  village.  »  Vers  17  heures,  le  fort  de  Saint-Héribert  n'ayant  pas  répondu, 
les  prisonniers  furent  relâchés,  les  femmes  d'abord,  les  hommes  ensuite;  pour 
quelques-uns  l'on  fit  des  difficultés,  mais  le  curé  ayant  répondu  d'eux,  tous  furent 
libérés. 

La  nuit  du  lundi  au  mardi,  vingt-cinq  habitants  furent  encore  retenus  dans  la 
maison  de  M.  Arsène  Bacq.  A  partir  du  25,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  ils  se  conten- 
tèrent de  quatre  otages  chaque  nuit. 

Georges  Henrotte  eut  tout  particulièrement  à  souffrir  de  la  soldatesque  alle- 
mande. Le  lundi,  24  août,  comme  il  aidait  Joseph  Hermand,  Désiré  Delbart  et 
Paul  Lalieu  à  conduire  un  blessé  français  à  l'ambulance,  ils  furent  appréhendés  par 
un  soldat,  qui  les  arrêta  tous  les  quatre.  Après  les  avoir  fouillés,  il  trouva  sur 
Paul  Lalieu  quelques  douilles  vides  de  balles  françaises.  De  là,  explosion  de  colère 
et  avalanche  de  coups  et  d'injures.  Tous  les  quatre  sont  ligotés  et  on  leur  adjoint 
trois  autres  compagnons  de  captivité.  Bientôt  après,  Paul  Lalieu  est  attaché  derrière 
un  caisson  de  munitions  et  conduit  ainsi  dans  la  direction  de  Mettet.  Quant  à 
Georges  Henrotte,  on  le  mène  jusque  devant  le  château  de  M.  Georges  Gilbart.  Là, 
les  soldats  l'accablent  de  coups  ;  l'un  d'eux  va  jusqu'à  le  soulever  et  le  rejeter 
violemment  par  terre.  La  douleur  fut  telle  que  le  malheureux  en  perdit  connais- 
sance. Revenu  à  lui,  il  est  menacé  d'être  passé  par  les  armes;  pendant  plusieurs 
minutes,  les  soldats  le  tiennent  en  joue.  Mais  lorsque  la  comédie  a  duré  assez 
longtemps,  l'un  d'eux  déliant  la  corde  qui  lui  tient  les  poignets  serrés,  la  lui 
attache  à  la  jambe,  et,  tirant  dessus,  le  fait  constamment  tomber,  jusqu'à  ce  qu'un 
officier  mit  fin  à  ce  jeu  barbare. 

Saint-Gérard  n'eut  à  déplorer  qu'une  seule  victime  de  la  journée  du  23  août  : 
c'est  Jules  Jacqmar  (70  ans)  qu'une  balle  probablement  perdue  atteignit,  alors  qu'il 
se  trouvait  dans  sa  cuisine. 
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A  Bossière,  l'ennemi  attaqua  les  lignes  d'avant-garde  française  (i)  qui  défen- 
daient la  voie  ferrée  le  dimanche  23  août.  La  bataille  dura  jusque  dans  l'après-midi, 
et  les  Allemands  entrèrent  vers  16  heures  dans  le  village  abandonné  par  les  Fran- 
çais. Ceux-ci  eurent  une  vingtaine  de  blessés  soignés  au  château  de  M.  de  Thomaz. 
Dans  le  bois  dit  «  Planson  »  on  enterra  dix-huit  soldats  français  des  43e,  127e  et 
2e  zouaves.  Au  même  endroit  fut  inhumé  un  Allemand,  le  fils  du  colonel  von  der  Goltz. 

Dix-huit  maisons  de  Bossière  furent  incendiées,  alors  que  depuis  longtemps 
plus  un  coup  de  feu  n'avait  été  tiré  (2).  Quelques-unes  ne  brûlèrent  que  le  lundi,  et 
d'autres  furent  épargnées,  grâce  à  l'intervention  de  Mme  Georges  Frippiat.  Pendant 
la  bataille,  la  population  s'était  réfugiée  dans  les  caves.  Dans  une  de  celles-ci  se  trou- 
vaient quatre  hommes,  quatre  femmes  et  deux  enfants.  Les  Allemands,  maîtres  du 
village,  font  sortir  de  leur  cachette  les  habitants  apeurés  et  les  obligent  à  se  mettre 
à  genoux  sur  l'accotement,  tandis  qu'en  face  d'eux  une  quarantaine  de  soldats 
épaulent  leur  fusil  et  les  mettent  en  joue.  Après  un  quart  d'heure,  ils  rendent  la 
liberté  à  ces  innocents,  à  l'exception  des  deux  plus  jeunes,  Armand  Piret,  de  Maison 
et  Armand  Lempereur,  de  Bambois,  qu'ils  emmènent  avec  eux.  En  se  rendant  de 
Bossière  à  Mettet,  d'après  le  témoignage  d'Armand  Piret,  les  soldats  rencontrent 
sur  le  chemin  un  malheureux  Français  grièvement  atteint.  Ils  lui  ordonnent  de  leur 
remettre  son  fusil,  mais  le  blessé  incapable  de  se  mouvoir  ne  peut  obtempérer  au 
commandement.  L'un  des  soldats  furieux  empoigne  le  fusil  et  veut  le  briser,  lors- 
qu'un coup  part  qui  tue  l'Allemand  lui-même.  Alors,  les  autres  soldats  entrant  dans 
une  rage  indescriptible,  achèvent  le  pauvre  blessé  à  coups  de  crosse  de  fusil  et  de 
baïonnette.  Ils  s'en  prennent  aussi  à  leurs  deux  prisonniers  qu'ils  accablent  de  mau- 
vais traitements  et  d'injures.  A  Mettet,  ils  sont  sur  le  point  tous  les  deux  d'être 
fusillés,  mais  on  se  contente  de  les  embarquer  pour  l'Allemagne,  où  ils  passent  à 
Soltau  quinze  mois  de  dure  captivité  (3). 

Le  dimanche  23  août,  la  ligne  Mettet-Wagnée-Graux  est  occupée  par  la  37e 
division  (général  Comby),  renforcée  de  l'artillerie  de  corps.  Ce  sont  le  2e  zouaves  et 
le  2e  tirailleurs,  sous  les  ordres  du  général  Blanc,  commandant  la  j3e  brigade,  qui 
tiennent  le  front  de  Graux  à  Mettet.  Vers  12  h.  3o,  le  général  Deligny,  commandant 
la  2e  division  du  ter  corps,  propose  au  général  Blanc  de  prendre  part  à  l'attaque 
qu'il  va  lancer  sur  le  flanc  de  l'ennemi  dans  la  direction  de  Mettet.  Les  dispositions 
de  cette  attaque  sont  déjà  prises,  quand  arrive  le  contre-ordre.  La  73e  brigade  lâche 
Graux  et  va  se  rassembler  à  hauteur  de  Furnaux.  tandis  que  le  gros  de  la  division 
Deligny  part  à  marches  forcées  pour  Anthée.  Lorsque  les  Allemands  arrivent  à  Graux, 

(1)  Ces  troupes  appartenaient  à  la  ire  brigade  (43e  et  127°)  de  la  irc  division  (général  Gallet)  du  ier  corps. 
Elles  étaient  appuyées  par  des  éléments  de  la  37e  division. 

(2)  Voici  les  noms  des  propriétaires  de  ces  maisons  :  Félicien  Frérotte,  Veuve  Nicolas  Dubois,  Marie 
Gosset,  Emile  Lahaye,  Télesphore  Doumont,  Jules  Borbouse,  Célestin  Nielle,  Jean  Larose,  Jules  Pirmez, 
Charles  Jacquet,  Pierre  Duquenne,  Constant  Tagnon,  Arsène  Doumont,  Léon  Galloy,  Xavier  Lahaye,  Joseph 
Ducoffre,  Hector  Lenoir,  et  Veuve  Léonie  Bert. 

(3)  En  novembre  1916,  lors  des  odieuses  déportations,  Armand  Piret  (ut  de  nouveau  envoyé  en  Allemagne, 
il  y  tomba  malade  au  camp  de  Cassel  et  le  23  décembre,  dans  un  accès  de  fièvre,  se  levant  de  son  lit  où  il  était  cou- 
ché à  l'infirmerie,  il  voulut  s'en  aller  en  chemise  ;  n'obtempérant  pas  à  l'ordre  répété  de  la  sentinelle,  celle-ci 
tira  et  l'étendit  raide  mort. 
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ils  trouvent  le  village  sans  défense,  et  y  entrent  sans  coup  férir.  Il  n'y  eut  que  deux 
ou  trois  Allemands  tués  et  un  officier  français,  le  lieutenant  de  Saint-Ouen  du  331-. 
qui  fut  enterré  dans  le  jardin  de  Joseph  Jacquet.  Celui-ci  retrouva  aussi,  dans  une 
prairie  près  du  village,  le  corps  d'un  soldat  belge  du  i3e  de  ligne,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Une  seule  maison  de  Graux  fut  incendiée,  celle  de  l'échevin  Dewit. 
mais  les  autres  furent  pillées.  Tous  les  habitants  avaient  fui,  à  l'exception  de 
M.  Vandersmissen  et  d'une  infirme. 

Le  soir  du  23,  Isidore  Degraux  (61  ans)  et  Joseph  Jacquet  rentrèrent  déjà  chez 
eux.  Arrêtés  par  les  Allemands.  Jacquet  s'enfuit,  mais  Degraux,  moins  heureux,  fu» 
emmené  du  côté  de  Mettet  où  il  trouva  la  mort  dans  des  circonstances  mystérieuses. 
Quand  on  l'exhuma  quelques  jours  après  d'une  fosse  peu  profonde,  près  de  la  maison 
de  Mme  Parent,  on  constata  que  la  victime  avait  été  ligotée  (1). 


B.  —  Le   recul  de  la  20e  division. 

t.  —  Le  Houx. 

L'artillerie  française  installée  à  Le  "Roux,  le  samedi  22  août,  devait 
soutenir  l'attaque  déclanchée  par  l'infanterie  dans  la  direction  de  Tamines. 
La  brume  du  matin  empêcha  son  tir  d'être  efficace;  mais  elle  prit  sa 
revanche  l'après-midi,  pour  protéger  la  retraite  de  la  20e  division.  Aux 
alentours  de  la  ferme  Belle-Motte  se  livra  un  combat  acharné  dans 
lequel  tombèrent,  de  part  et  d'autre,  un  assez  grand  nombre  de  soldats. 
Les  Allemands  mirent  le  feu  à  la  grange  de  la  ferme, et, le  lendemain,  vingt- 
quatre  heures  après  la  bataille,  incendièrent  deux  maisons  dans  le  village. 

Presque  tous  les  habitants  de  Le  Roux  avaient  fui.  Trois  d'entre  eux 
furent  tués  :  Emile  Charlier  à  Mettet,  Camille  Bodart  à  Oret,  et  Antoine 
Wautelet  à  Surice.  Sur  le  territoire  même  de  la  commune,  Louis 
DELVIGNE,  de  Falisolle,  fut  atteint  d'une  balle  en  fuyant.  On  y  vit  per- 
pétrer aussi  un  assassinat:  celui  de  M.  Adelin  PIRET  de  Gougnies. 

SANGLANT  DUEL  D'ARTILLERIE  A  LA  FERME  BELLE-MOTTE 

N°  3o6  ^e  Pel'1  village  de  Le  Roux  se    trouvait    à    l'extrémité    de    l'aile    gauche    du 

ioe  corps  de  la  Ve  armée  française.  La  20e  division  (général  Boë),  chargée  d'opérer 
dans  ce  pays,  avait  mission  de  défendre  le  passage  de  la  Sambre  à  l'ouest  de  Tamines 

(1)  Louis  Coudray,  Henri  Lebrun  et  Arthur  Ancia,  qui  ont  procédé  à  l'exhumation,  affirment  qu'ili  ont 
constaté  qu'Isidore  Degraux  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos,  quand  ils  ont  découvert  son  cadavre  près  de 
la  maison  de  Mmn  Parent,  le  long  de  la  route  de  Furnaux  à  Mettet.  Ils  ajoutent  qu'ils  l'ont  déposé  dans  une  fosse 
commune  avec  cinq  soldats  allemands,  et  qu'ils  ont  remis  à  la  famille  Degraux  le  chapelet  trouvé  sur  Isidore  et 
la  corde  qui  lui  Hait  les  mains. 
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et  d'occuper  Falisolle  et  Aiseau,  soutenue  à  sa  gauche  par  le  3e  corps  à  qui  était 
dévolue  la  garde  de  la  rivière  à  partir  de  Roselies.  Le  vendredi  soir,  le  3°  corps  est 
repoussé  de  Roselies  et  d'Aiseau,  mais  une  vigoureuse  contre-attaque  permet  de 
réoccuper  cette  dernière  localité  vers  minuit,  tandis  que  les  74e  et  129e  régiments 
(5e  division)  essaient  en  vain  de  reprendre  Roselies  (1). 

L'attaque  ordonnée  le  samedi  de  grand  matin  (2.)  par  le  général  Defforges 
(10e  corps),  attribue  à  la  20e  division  le  secteur  Lotria  (Le  Roux)-Tamines,  la 
39e  brigade  (25e  et  i36e  R.  I.)  se  plaçant  à  l'ouest  de  cette  ligne  jusqu'au  front 
Presles-Aiseau,  et  la  40e  brigade  (2e  et  47e  R.  I.)  jusqu'au  ruisseau  de  Falisolle,  le 
2e  régiment  devant  surtout  opérer  la  liaison  avec  la  19e  division.  Le  général  Boë 
établit  son  poste  de  commandement  à  la  côte  201.  L'artillerie  prend  position  au  nord 
de  Le  Roux  pour  appuyer  la  progression  de  la  division,  mais  le  brouillard  et  la 
configuration  des  lieux  rendent  sa  tâche  très  difficile.  La  précipitation  de  l'infan- 
terie la  rend  plus  malaisée  encore,  de  sorte  que  les  batteries  ne  peuvent  guère 
intervenir  efficacement.  (3) 

Les  premiers  efforts  de  la  39e  brigade  sont  couronnés  de  succès.  A  gauche,  le 
25e  aborde  Menonry  (entre  Roselies  et  Aiseau),  mais  le  mouvement  de  retraite  du 
3e  corps  du  côté  de  Roselies  provoque  également  le  recul  de  la  39e  brigade,  bien 
que  le  i36c  tienne  toujours  à  Falisolle.  Cependant,  vers  12  heures,  apprenant  que 
la  19e  division  est  refoulée  sur  le  front  d'Arsimont,  le  général  Boë  ordonne  le  repli 
sur  la  côte  20t  (Lotria,  ferme  Caoterie). 

A  i3  heures,  un  feu  violent  part  des  lisières  du  bois  d'Aiseau,  d'où  débouche 
de  l'infanterie  ennemie,  mais  les  canons  de  la  20e  division  ont  bientôt  fait  de  la 
forcer  à  rentrer  sous  bois,  du  côté  de  la  ferme  Belle-Motte. 

C'est  à  14  heures  que  le  général  Boë  est  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  d'une 
balle  au  coude  droit  et  à  l'abdomen.  Le  général  Ménissier  prend  le  commandement 
de  la  20e  division.  Deux  groupes  d'artillerie  française  établis  au  nord  de  Le  Roux 
tirent  sans  interruption  depuis  deux  heures,  mais  la  position  violemment  battue 
devient  intenable  et  le  manque  de  munitions  oblige  à  un  mouvement  de  retraite  plus 
accentué  sur  Sart-Eustache.  Le  3e  groupe  d'artillerie  à  l'est  de  Cocriamont  arrête 
par  un  tir  de  barrage  l'avance  de  l'infanterie  allemande,  et  le  repli  de  la  division 
s'effectue  en  bon  ordre. 

La  violence  du  combat  dans  les  environs  de  la  ferme  Belle-Motte  put  être 
facilement  constatée  par  le  grand  nombre  de  cadavres  qui  gisent  sur  le  sol.  On  en 
releva  376  du  côté  français  (4),  et  i35  chez  les  Allemands  (5).  Encore  faut-il  croire 
que  le  nombre  de  ceux-ci  fut  plus  considérable  et  que  l'incendie  de  la  grange  de  la 
ferme  n'eut  d'autre  mobile  que  celui  de  brûler  des  cadavres.  On  y  a,  en  effet, 
retrouvé  des  boutons  de  cuivre  et  des  morceaux  de  ceinturon. 

Pendant  cette  journée  du  samedi  22  août,  la  population  de  Le  Roux  avait  fui,  et 

(1)   "  Celte  attaque  était  blâmable  sans  réserve,  car  aucune  des  conditions  indispensables  dans  une  opéra- 
lion  aussi  hasardeuse  n'était  réalisée.  »  Général  Lanrezac,  o.  c,  p.  159. 
(a)  La  ligne  Aiseau- Aisemont  devait  être  franchie  à  3  h.  3o. 
(3)  Voir  Lanrezac,  o.  c,  p.  160. 

(41  Surtout  du  i5e  et  du  i36°.  Entre  autres  les  capitaines  Henri  Lorentz  et  Georges  Renucci. 
'5)   Pendant  l'été  de  1918,  les  Allemands  érigèrent  à  cet  endroit  un  monument  qui  resta  inachevé 
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quand  les  soldats  du  10e  corps  allemand  entrèrent  dans  le  village  le  dimanche  matin, 
ils  n'y  trouvèrent  pas  dix  habitants.  Pour  pénétrer  dans  les  maisons,  ils  se  firent  pré- 
céder de  Léopold  Challe  et  de  J.-B.  Dubois,  réquisitionnés  à  cet  effet,  et  à  qui  lei 
coups  de  crosse  de  fusil  ne  furent  pas  épargnés. 

Deux  maisons  seulement,  celles  de  Joseph  Servais  et  d'Achille  Challe,  furent 
incendiées  le  dimanche,  par  conséquent  bien  après  la  bataille.  Par  contre,  le  pillage 
fut  très  considérable  ;  aucun  immeuble  ne  fut  épargné  et,  lorsque  les  habitants 
revinrent  peu  à  peu,  à  partir  du  mardi,  ils  trouvèrent  tout  bouleversé,  cassé  et 
vidé  !  C'est  peut  être  pour  expliquer  ces  méfaits  que,  dans  le  Livre  Blanc  allemand, 
le  capitaine  Battermann,  commandant  la  6e  colonne  des  convois  du  10e  corps  d'ar- 
mée, prétend  tout  gratuitement  que  lui  et  les  siens  ont  essuyé  plusieurs  coups  de 
feu,  le  23  août,  venant  d'une  maison  de  Le  Roux  (1). 

Il  est  un  autre  fait  navrant  que  relate  J.-B.  Dubois.  Il  affirme  avoir  entendu 
près  de  sa  maison,  située  au  hameau  de  «  Lotria  »,  les  Allemands  achever  des 
blessés  français  à  coups  de  maillet. 

Les  civils  rentrés  à  Le  Roux  le  mardi,  au  nombre  d'une  centaine  environ,  le 
curé  en  tête,  furent  constitués  prisonniers  et  enfermés  dans  l'église  jusqu'au  lende- 
main à  midi. 

Aucun  habitant  de  Le  Roux  ne  fut  tué  sur  le  territoire  de  la  commune  ;  par 
contre,  trois  d'entre  eux  furent  fusillés  ailleurs. 

M.  Emile  Charlier  (64  ans),  ancien  bourgmestre,  fut  tué  à  bout  portant  sur  le 
territoire  de  Mettet,  où  il  avait  fui. 

Camille  Bodart  (22  ans),  fut  assassiné  à  Oret,  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Ber- 
lier  avec  qui  il  avait  été  fait  prisonnier  à  Biesme. 

Antoine  Wautelet,  âgé  de  70  ans,  fut  fusillé  et  brûlé  à  Surice,  où  il  s'était 
réfugié. 

Deux  meurtres  d'étrangers  furent  perpétrés  à  Le  Roux.  Louis  Delvigne  (23  ans), 
de  Falisolle,  fut  tué  sur  le  territoire  de  Le  Roux  en  fuyant  de  Sart-Eustache,  mais 
les  circonstances  de  sa  mort  nous  échappent,  et  M.  Adelin  Piret,  de  Gougnies,  y 
fut  lâchement  assassiné  le  mardi  25  août. 

ASSASSINAT  DE  M.  ADELIN  PIRET,  DE  GOUGNIES 

N„  ,  Des  rapports  d'Edmond  Daffe,   receveur  communal  à  Gougnies,   mêlé  de  très 

près,  ainsi  que  ses  enfants,  à  tous  ces  événements,  de  Jules  Cassart  et  de  Camille 
Guyaux,  compagnons  de  captivité  de  la  victime,  de  Allle  Maria  Pirmez,  à  laquelle 
fait  allusion  le  Livre  Blanc  allemand  quand  il  parle  de  la  «  propriétaire  du  château 
de  Gougnies  »,  ainsi  que  de  multiples  enquêtes  faites  sur  place,  il  ressort  que 
M.  Adelin  Piret,  de  Gougnies,  âgé  de  74  ans,  conseiller  provincial  du  Hainaut. 
après  avoir  souffert  pendant  deux  jours  un  véritable  martyre  tant  physique  que 
moral,  fut  tué  par  ses  bourreaux  sur  le  territoire  de  Le  Roux,  le  mardi  25  août  1914, 
alors  qu'aucun  grief  ne  put  être  articulé  contre  lui. 

(1)   Annexe  34,   p.  So. 
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Voici  le  récit  des  faits  dans  l'ordre  chronologique  : 

Le  dimanche  23  août,  vers  9  heures,  les  troupes  allemandes  entrent  à  Gougnies, 
que  viennent  d'évacuer  les  Français.  Les  soldats  commencent  leurs  exploits  en 
tuant  dans  le  haut  du  village  un  vieillard  de  82.  ans,  appelé  Thiry,  qui,  pour  mieux 
voir  défiler  les  troupes,  s'était  placé  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Le  docteur  Gold- 
schmidt  prétendit  à  M"e  Pirmez  qu'il  les  avait  menacés  d'un  revolver.  Il  est  à  noter 
que  Thiry  était  presque  complètement  aveugle. 

En  arrivant  au  milieu  de  la  localité,  les  soldats  entrent  dans  les  maisons, 
brisant  portes  et  fenêtres,  et  forcent  les  habitants  à  les  suivre.  Une  trentaine  de 
civils  sont  ainsi  constitués  prisonniers.  Parmi  eux  se  trouvent  le  R.  P.  Dulong, 
coadjuteur  du  curé  de  la  paroisse,  Adelin  Piret,  Edmond  Daffe,  sa  femme  et  ses 
enfants  et  d'autres  encore.  Un  officier  leur  tient  ce  langage  :  «  Je  veux  assurer  le 
passage  de  nos  troupes  à  travers  votre  village;  j'ai  fusillé  deux  cents  civils  à 
Aiseau  et,  si  l'on  tire  ici  sur  nos  soldais,  vous  aurez  le  même  sort  !   » 

Pendant  deux  mortelles  heures,  ces  habitants  voient  défiler  les  troupes 
allemandes,  mais,  par  bonheur,  l'officier  en  question  qui  se  vante  d'être  l'auteur  de 
la  boucherie  d'Aiseau  s'éloigne  dans  la  direction  de  Fromiée  et  libère  ses 
prisonniers  (1).  Ceux-ci  n'étaient  cependant  pas  au  bout  de  leurs  tribulations. 

La  propriété  de  M.  Piret  est  située  au  centre  du  village  et  coupée  en  deux 
par  la  route  de  Mettet  à  Châtelet  :  d'un  côté,  s'élève  le  château,  de  l'autre,  la 
ferme.  Tous  les  deux  avaient  été  convertis  en  ambulance  et  les  insignes  de  la 
Croix-Rouge  flottaient  partout.  Mme  Piret,  sa  fille  Simone,  Aimé  Poncelet  et  sa 
femme,  Mme  Daffe  et  ses  filles,  Oscar  Tayenne  et  sa  femme,  Emile  Grégoire  et 
d'autres  y  prodiguaient  leurs  soins  aux  blessés,  quand  tout  à  coup,  vers  midi,  tandis 
qu'on  transportait  dans  un  chariot  un  officier  français  blessé,  les  Allemands 
achèvent  le  blessé  d'un  coup  de  pistolet  et  mettent  le  feu  à  la  ferme.  Le  personnel 
qui  s'y  trouvait  parvient  à  se  réfugier  à  temps  dans  les  caves,  mais  Emile  Grégoire 
(59  ans),  qui  apportait  des  fruits  aux  blessés,  est  tué  sur  la  porte  d'entrée.  Des  dix 
soldats  français  soignés  à  l'ambulance  de  la  ferme,  six  moururent  carbonisés. 

Sur  ces  entrefaites,  Adelin  Piret,  qui  se  trouvait  au  château,  voyant  brûler  sa 
ferme  et  sachant  que  sa  femme  et  sa  fille  s'y  trouvent,  se  précipite  dehors  et,  se 
jetant  aux  pieds  d'un  officier,  le  supplie  de  lui  permettre  de  sauver  les  siens.  Il  est 
relevé  à  coups  de  pied  et  fait  prisonnier.  Son  martyre  commençait.  Il  avait  pour 
compagnons  de  captivité  Camille  Guyaux,  Jules  Cassart,  Victor  et  Léon  André  et 
Ernest  Maillien. 

Retenus  d'abord  quelque  temps  aux  carrières  de  Gougnies,  les  six  prisonniers 
sont  conduits  sur  le  champ  de  bataille  à  Biesme,  derrière  le  château  Toussaint.  Là, 
les  soldats  leur  lient  les  mains  derrière  le  dos  et  les  jettent  comme  des  colis  sur  un 
chariot,  puis  les  forcent  à  en  descendre  et  les  font  marcher  à  travers  la  campagne. 
Ils  sont  ensuite  attachés  à  des  voitures  et  obligés  de  marcher  à  reculons  pendant  un 
kilomètre  ou  deux.  Les  chevaux  allant  parfois  trop  vite,  plusieurs,  incapables  de 
marcher  de  cette  façon  assez  rapidement,   sont  traînés  par  terre  sur  une  certaine 

(1)  Comment  alors,  dans  le  Livre  Blanc,  le  Dr  Esche  peut-il  dire  que  «  du  village  (de  Gougnies)  on  a  tiré 
sur  les  troupes  qui  le  traversèrent  »?  Annexe  33,  p.  49. 
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distance.  Le  soir,  ils  sont  ramenés  près  de  la  maisonnette  du  chemin  de  fer  de 
Gougnies,  où  ils  passent  la  nuit,  étendus  par  terre,  et  d'où  ils  peuvent  apercevoir 
les  incendies  qui  s'élèvent.  Dix-sept  maisons  furent  brûlées. 

M.  Piret  est  surtout  l'objet  de  la  colère  de  ses  geôliers.  Son  chapeau  a  été 
fendu  d'un  coup  de  matraque  qu'un  soldat  lui  avait  asséné  sur  la  tête;  de  nombreux 
coups  lui  sont  donnés  au  moyen  d'un  tronçon  de  fusil,  retrouvé  brisé  à  la  maison 
communale. 

Le  lundi  matin,  les  captifs  sont  dirigés  sur  Biesme,  où  ils  sont  mêlés  à  des  pri- 
sonniers de  cette  localité  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  On  les  ramène  au  château 
Toussaint,  où  ils  doivent  rester  la  figure  tournée  contre  le  mur.  avec  menace  d'être 
fusillés  s'ils  ne  se  conforment  pas  à  cet  ordre.  Depuis  leur  arrestation,  ils  n'ont 
reçu  aucune  nourriture;  un  verre  d'eau  leur  est  même  refusé. 

Le  mardi,  la  pénible  promenade  des  prisonniers  reprend.  On  les  fait  passer  par 
Devant-les-Bois  et,  lorsqu'ils  arrivent  au  hameau  de  Cocriamont,  paroisse  de 
Le  Roux,  M.  Piret  est  séparé  de  ses  compagnons  d'infortune.  Quand  ceux-ci  se 
furent  éloignés  de  quelques  centaines  de  mètres,  ils  entendirent  des  détonations. 
La  pauvre  victime  venait  d'être  abattue  en  face  de  la  ferme  occupée  par  Léon 
Duchâteau.  Celui-ci  a  vu  s'accomplir  le  crime  et,  de  frayeur,  est  descendu  se  cacher 
dans  la  cave.  La  mort  avait  été  instantanée.  Adelin  Piret  avait  reçu  une  balle  dans 
la  tête  et  la  cervelle  avait  été  projetée  dans  une  haie  voisine,  où  elle  fut  recueillie. 
Le  cadavre  fut  identifié  et  inhumé  sur  place  par  les  soins  de  Jules  Lambert  et  de 
Léon  Duchâteau.  Quelques  jours  après,  le  fils  de  la  victime  fit  exhumer  la 
dépouille  mortelle  de  son  père  et  la  transporta  au  cimetière  de  Gougnies.  Les 
cinq  autres  prisonniers  furent  déportés  en  Allemagne,  où  ils  demeurèrent  plusieurs 
mois.  L'un  d'eux  ne  revint  qu'après  plus  d'un  an. 

Le  docteur  en  chef  Esche,  du  Feldlazarett  7,  n°  yi  du  10e  corps  d'armée  déclare 
dans  le  Livre  Blanc  allemand  que  «  d'après  les  déclarations  de  la  propriétaire  du 
château  de  Gougnies,  habité  par  les  officiers  du  service  de  santé  et  les  employés  de 
l'ambulance  de  campagne,  le  conseiller  provincial  Adelin  Piret  de  Gougnies  a 
distribué  aux  habitants  les  armes  déposées  à  la  maison  communale  ».  «  Du  village, 
ajoute-t-il  encore,  on  a  tiré  sur  les  colonnes  qui  le  traversaient  (1).  » 

La  «  propriétaire  du  château  de  Gougnies  »,  dont  fait  mention  le  rapport  du 
Livre  Blanc,  ne  peut  être  que  M1Ic  Pirmez  qui  se  trouvait  au  château  de  son  frère. 
M.  Albert  Pirmez,  engagé  volontaire  de  guerre,  et  qui.  en  effet,  hébergea  les 
officiers  du  service  de  santé,  et  parmi  eux  le  D1'  Esche  (2).  Nous  possédons  un  récit 
des  événements  racontés  par  Mlle  Pirmez  sous  la  foi  du  serment  et  qui  rapporte, 
entre  autres  choses,  sa  conversation  avec  le  Dr  Esche.  «  Comme  il  me  disait  que 
M.  Adelin  Piret  avait  distribué  les  armes  aux  habitants,  je  lui  répondis  que.  sur 
l'ordre  de  mon  frère,  toutes  les  armes  avaient  dû  être  apportées  à  la  maison 
communale  et  que  M.  Piret,  en  l'absence  de  mon  frère,  s'était  chargé  de  faire 
rentrer  celles  des  gens  du  village.    Je   protestai  donc  énergiquement  contre   ces 

(1)  Annexe  33,  p.  49. 

(2)  La  réponse  au  Livre  Blanc  allemand  pense  que  la  «  propriétaire  du  château  »  ne  peut  être  qu'une  personne 
de  la  famille  de  M.  Piret  (p.  122).  Nous  croyons  que  l'auteur  de  cette  note  (ait  erreur,  car  il  ne  peut  s'agir  du 
château  de  M.  Piret  luir-même,  mais  bien  de  celui  de  M.  Pirme:,  où  s'installèrent  les  officiers  du  service  de  santc. 
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fausses  accusations  portées  contre  M.  Piret  qui  nous  était  si  honorablement  connu, 
mais  l'officier  m'imposa  silence,  disant  que  les  Allemands  ne  se  trompaient 
jamais  !  »  On  voit  combien  cette  version  diffère  de  celle  rapportée  par  le  Dr  Esche, 
qui  est  toute  aussi  invraisemblable  que  fausse. 


2.  —  Escarmouche  à  Sart~Eustache. 

La  20e  division,  abandonnant  Le  Roux,  ne  fit  que  traverser 
Sart~Eustache,  pour  atteindre  le  samedi  soir  Biesme-Scry-Mettet, 
assigné  comme  ligne  de  retraite;  circonstance  qui  épargna  au  paisible 
village  les  horreurs  d'une  bataille- 
Il  n'y  eut  qu'une  fusillade  de  peu  de  durée  et  un  court  engagement  à 
la  baïonnette  le  samedi  après-midi  sur  la  place  communale,  entre  une 
poignée  de  soldats  français  formant  arrière-garde  et  les  premiers  uhlans. 
Huit  Français  furent  tués  et  inhumés  dans  le  cimetière  communal. 

Presque  toute  la  population  avait  fui  à  l'exception  du  curé,  l'abbé 
Servais,  et  de  quelques  personnes  de  bonne  volonté  restées  au  château 
pour  soigner  les  blessés  français  qui  y  avaient  été  transportés.  Le  curé 
fut  inquiété,  menacé  même,  et  le  château  et  le  presbytère  furent  livrés  au 
pillage.  Un  rapport  de  M.  l'abbé  Servais  établit  ces  faits- 

Rapport  de  M.   F.   Servais,  cure'  de  Sart~Eusiache  (1). 

Le  samedi  matin,  22  août,  à  la  demande  d'un  major  français,  j'organisai  une 
ambulance  au  château  du  baron  de  Giey  pour  y  recevoir  les  nombreux  blessés  qui 
arrivaient  au  village.  Malgré  l'exode  de  la  population,  je  demeurai  à  ce  poste  de 
dévouement.  Vers  16  heures,  les  troupes  françaises  abandonnèrent  complètement 
le  Sart,  et  je  me  trouvai  seul  au  milieu  des  blessés,  sans  médecin,  sans  médica- 
ments, sans  aucun  secours.  C'est  dans  cette  situation  que  je  vis  arriver  les  premiers 
Allemands,  conduits  par  un  officier.  Celui-ci  braqua  sur  moi  son  revolver,  tandis 
que  je  lui  exhibais  mes  papiers  établissant  ma  charge  d'aumônier.  Lorsqu'il  fut  en 
possession  de  ce  certificat,  il  refusa  de  me  le  rendre  et  se  mit  à  visiter  toutes  les 
pièces  du  château.  Partout  je  dus  le  précéder.  Il  me  fut  permis  de  passer  la  nuit  au 
milieu  des  blessés  français,  tandis  que  les  soldats  allemands  s'enivraient. 

Pendant  toute  la  journée  du  dimanche,  je  prodiguai  les  soins  les  plus  urgents 
aux  blessés.  Le  soir,  harassé  de  fatigue,  je  me  disposais  à  prendre  un  repos  bien 
nécessaire,  lorsqu'un  piquet  de  soldats  vint  me  quérir  pour  me  conduire  au  lieu 
dit  «  l'abreuvoir  »,  sur  la  limite  de  Presles.  Je  me  trouvai  là  en  présence  d'un 
groupe  d'officiers.  Le  colonel  me  déclara  qu'il  avait  fait  fusiller  le  curé  de  Roselies, 
parce   qu'il    avait    tiré    sur    les  troupes  allemandes,    qu'on    avait   trouvé   chez   lui 

(1)   Depuis  lors,  M.  Servais  a  pris  sa  retraite  et  s'est  installé  à  Weillcn. 
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cinquante-deux  pistolets,  que  les  curés  en  général  avaient  excité  la  population 
contre  eux,  etc.,  etc.  (t).  Je  pris  la  défense  du  curé  de  Roselies  et  je  tâchai  de  mon 
mieux  de  renverser  les  préjugés  allemands  sur  la  mentalité  du  clergé  belge.  Le 
colonel  me  laissa  parler,  puis  il  me  dit  :  «  M.  le  curé,  on  ne  vous  fera  aucun  mal, 
seulement  nous  vous  demandons  de  passer  la  nuit,  ici,  à  côté  de  nous,  pour  notre 
sécurité;  voilà  trois  nuits  que  nous  n'avons  plus  dormi  ».  Alors,  on  jeta  sur  mes 
épaules  deux  capotes  allemandes,  les  officiers  se  mirent  dans  leur  auto  et  m'instal- 
lèrent à  côté  d'eux.  Les  voilà  bientôt  tous  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil. 
J'étais  donc  là,  moi,  petit  curé  du  Sart.  veillant  à  la  sécurité  d'un  état-major 
prussien  ! 

Le  lendemain  matin,  à  4  heures,  ces  Messieurs  daignèrent  se  lever,  ou  plutôt 
s'éveiller  et  me  congédièrent.  Je  retournai  au  château  pour  y  visiter  les  blessés, 
lorsque  dans  la  matinée  arrivèrent  au  village  d'autres  troupes,  beaucoup  plus 
sauvages  que  les  premières;  elles  étaient  du  Nassau.  Sous  la  conduite  des  officiers, 
les  soldats  pillèrent  les  caves  du  château.  Ma  présence  naturellement  les  embarras- 
sait, aussi  eurent-ils  bien  vite  fait  de  me  mettre  à  la  porte  de  l'ambulance,  non 
sans  m'avoir,  à  maintes  reprises,  menacé  de  leurs  revolvers. 

J'appris  dans  la  suite  qu'ils  recherchaient  ma  personne  et  qu'ils  étaient  bien 
décidés  à  me  faire  un  mauvais  coup.  L'officier  ne  m'avait-t-il  pas  dit  que  ses 
hommes  avaient  déjà  fusillé  plusieurs  prêtres  et  qu'ils  en  tueraient  encore  d'autres? 
J'enlevai  donc  ma  soutane,  je  me  revêtis  d'habits  civils  et,  pendant  deux  jours  et 
deux  nuits,  je  fus  obligé  de  me  cacher  dans  une  grange,  couché  sur  un  tas  de 
fagots.  Les  Allemands  vinrent  me  chercher  au  presbytère,  et,  ne  m'y  ayant  pas 
trouvé,  ils  le  saccagèrent  de  fond  en  comble  et  enlevèrent  tout  ce  qui  pouvait  leur 
convenir;  le  reste  fut  mis  hors  d'usage.  La  cave  fut  complètement  vidée.  Après  le 
passage  de  ces  bandits,  la  maison  avait  l'aspect  d'une  écurie,  car  ces  ignobles 
individus  avaient  déposé  partout  leurs  immondices.  Le  27,  sur  les  conseils  du 
doyen  de  Fosses  qui  charitablement  vint  me  voir,  je  repris  mes  fonctions. 


3.  —  Passage  des  Allemands  à  Devant~les~Bois. 

La  population  de  Devant~les~Bois,  elle  aussi,  prit  la  fuite  à  l'approche 
de  l'ennemi.  Pendant  la  bataille,  le  village  fut  abandonné  à  l'envahis- 
seur, et,  lorsque  les  habitants  revinrent,  le  mercredi  soir,  ils  trouvèrent 

(1)  Voici  ce  que  dit,  au  sujet  de  Roselies,  le  soldat  Joseph  Baumann,  appartenant  à  la  7e  compagnie  du 
164e  R.  I.  :  «  Dans  la  nuit  du  22  au  23,  le  colonel  Herzbrùck,  — j'ignore  pour  quel  motif  ~  a  fait  incendier 
le  village  de  Roselies.  Ma  compagnie  a  exécuté  l'ordre.  Une  femme  malade  a  été  brûlée  vive-  J'étais  interprète 
auprès  de  mon  capitaine  furieux.  Les  gens  du  village  se  plaignaient  de  voir  leurs  biens  en  flammes,  pleuraient  et 
criaient.  A  ceux  qui  s'adressaient  au  capitaine  par  mon  intermédiaire,  le  capitaine  me  faisait  répondre  d'avoir 
à  le  laisser  tranquille,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire.  Le  major  s'appelait  Bracht,  et  le  capitaine  Vollflûgel.  B 
(Dosssier  569,  rapport  21.)  Le  soldat  Jean  Hentzien,  de  la  8e  compagnie  du  même  régiment  dit  encore:  «A 
Roselies,  le  22,  j'ai  vu  le  cadavre  d'un  civil  qui  avait  été  transpercé  d'une  vingtaine  de  coups  de  baïonnette  par  la 
troupe  qui  nous  précédait,  c'est-à-dire  par  le  79®  ».  (Dossier  569,  rapport  22.)  Paris.  Direction  du  Contentieux 
et  de  la  Justice  militaire. 
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deux  vieillards,  Désiré  MAILLEN  et  Jean  HUBERT,  tués  par  un  obus, 
une  maison  incendiée  et  d'autres  endommagées.  Ces  faits  sont  détaillés 
dans  le  rapport  suivant  du  curé  de  l'endroit,  l'abbé  Nicolet. 

Le  i2  août,  la  paroisse  accueille  généreusement  les  habitants  des  environs  qui 
sont  obligés  de  fuir  devant  l'invasion  allemande.  Le  lendemain,  vers  le  soir,  ta 
presque  totalité  de  la  population  de  Devant-les-Bois  se  sauve  à  son  tour  parce  que 
les  fuyards  de  Le  Roux  et  de  Vitrival  annoncent  que  les  Allemands  avancent  et  qu'il 
serait  imprudent  de  les  attendre.  Le  47e  régiment  d'infanterie,  chargé  de  couvrir  la 
39e  brigade,  cantonne  dans  le  village,  mais  se  retire  bientôt  à  Scry,  ne  laissant  que 
deux  compagnies  à  Devant-les-Bois. 

Dès  le  mercredi  suivant,  quelques  paroissiens  ont  pu  rentrer  sans  trop  de 
difficultés.  A  leur  retour,  ils  trouvent  deux  vieillards,  Désiré  Maillen  (66  ans)  et 
Jean  Hubert  (64  ans),  tués  sur  le  seuil  de  leur  demeure.  Un  obus  les  avait 
mortellement  frappés.  La  maison  de  Philibert  Ninnin  avait  été  incendiée;  celle  de 
Léon  Istas  fortement  endommagée.  Des  projectiles  avaient  également  atteint  les 
habitations  d'Arthur  Chauvier  et  d'Aimé  Anciaux. 

«  A  la  Culée  »,  dans  le  petit  bois  qui  sépare  Devant-les-Bois  de  Biesme,  douze 
soldats  allemands  furent  tués  par  un  obus,  et  enterrés  à  l'endroit  même  où  ils 
étaient  tombés,  par  quelques  hommes  réquisitionnés  pour  cette  macabre  besogne. 
Pendant  l'occupation,  les  Allemands  érigèrent  un  monument  à  la  mémoire  de  ces 
soldats  et  de  quelques  autres  tués  sur  le  territoire  de  Devant-les-Bois  par  des 
soldats  algériens. 

Les  Allemands,  furieux  des  pertes  subies,  accusaient  les  civils  d'avoir  tiré. 
M.  Cubert  et  ses  deux  fils  furent  saisis  et  dirigés  vers  Sart-Eustache  pour  y  être 
fusillés,  mais  un  soldat  déclara  que  c'était  un  tirailleur  algérien  qui,  du  haut 
d'un  arbre,  avait  fait  le  coup  de  feu  et  venait  lui-même  d'être  tué.  Grâce  à  ce 
témoignage,  les  prisonniers  furent  renvoyés  chez  eux.  Pendant  la  bataille,  les 
soldats  pénétrèrent  chez  Gustave  Anciaux,  le  sommèrent  de  leur  remettre  son  avoir 
qui  se  montait  à  la  somme  de  800  francs,  puis  le  forcèrent  à  abreuver  les  chevaux 
d'une  batterie  au  milieu  des  éclatements  d'obus.  Après  cela,  il  fut  conduit  en 
Allemagne,  où  il  resta  neuf  mois  en  captivité.  Des  soldats  trouvèrent  un  fusil  de 
chasse  chez  Georges  Rifflart.  Celui-ci,  conduit  sur  la  place  de  l'église,  y  aurait 
été  exécuté,  sans  l'énergique  intervention  de  Mme  Gouze,  qui  obtint  la  mise  en 
liberté  de  l'inculpé. 

4.  —  Le  combat  de  Biesme.  —   Incendie  du  village. 

Nous  avons  dit  que,  le  samedi  après-midi,  Biesme-Scry-Mettet 
avait  été  assigné  comme  ligne  de  retraite  à  la  20e  division,  et  nous  avons 
vu  les  troupes  se  retirer  sur  Le  Roux  et  Sart-Eustache,  pour  arriver  ainsi 
à  la  chute  du  jour  à  Biesme.  Le  dimanche  matin,  les  Français,  attaqués  de 
tous  les  côtés,  durent  se  retirer  après  un  combat  acharné.  Dès  le  soir, 
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l'ennemi  occupai!  le  village.  Le  lendemain,  il  y  esl  bombardé  à  son  lour 
et  subit  de  fortes  pertes,  dont  les  malheureux  habitants  de  la  localité 
reçurent  le  contre-coup.  En  effet,  les  Allemands,  les  79e  et  164e  entre 
autres,  se  mirent  à  incendier  et  à  fusiller.  Quatre-vingt-quatre  maisons 
furent  ainsi  brûlées,  presque  toutes  systématiquement;  dans  l'une  d'elles, 
une  femme  de  63  ans  fut  carbonisée.  Six  autres  habitants  trouvèrent  la 
mort  dans  ces  journées  néfastes,  parmi  lesquels  deux  femmes.  Le  rap- 
port suivant  est  établi  au  moyen  des  récits  faits  par  les  rares  témoins  de 
ces  crimes.  Nous  le  faisons  suivre  de  la  déposition  de  Mme  Berlier,  mère 
de  l'abbé  Louis  Berlier,  conduit  et  massacré  à  Oret. 

Nn  3io.  Biesme,  comme  toutes  les  autres  localités  de  ce  pays,  vit  passer  en  bon  ordre 

et  pleins  d'entrain  les  soldats  bretons  du  10e  corps  de  l'armée  Lanrezac,  qui  se  diri- 
geaient vers  le  nord  pour  défendre  la  Sambre.  Dès  le  samedi  matin,  de  nombreux 
blessés  français,  deux  à  trois  cents,  arrivèrent  au  village,  et  furent  répartis  dans  les 
deux  ambulances  organisées  à  cet  effet  :  celle  du  château  Toussaint  et  celle  des 
Écoles.  Le  soir  même,  la  plupart  de  ces  blessés  furent  transportés  en  autobus  et  en 
voitures  de  la  Croix-rouge  dans  la  direction  de  Florennes. 

Toute  la  matinée  du  22,  le  canon  gronde  du  côté  de  Falisolle  et  d'Arsimont. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  on  voit  les  troupes  françaises  refluer  vers 
Biesme  et,  dans  la  soirée,  le  village  est  mis  en  état  de  défense  par  la  39e  brigade, 
couverte  par  le  47e  à  Devant-les-Bois  et  des  éléments  du  241e  qui  tient  les  débou- 
chés de  Gougnies.  Dès  te  dimanche  matin,  la  bataille  fait  rage  et  de  tous  les  côtés 
à  la  fois.  Les  Allemands  débouchent  à  l'ouest  du  côté  de  Gougnies,  ils  arrivent  au 
nord  par  Sart-Eustache  et,  à  l'est,  dans  la  direction  de  Fosses,  la  Garde  essaie 
d'entraver  dans  sa  retraite  le  10e  corps  français. 

La  marche  en  avant  de  Franchet  d'Esperey  qui,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
fait  hésiter  un  moment  le  général  von  Plattenberg,  permet  à  la  20e  division  de  res- 
pirer un  peu.  Plusieurs  habitants  de  Biesme  profitent  de  cette  accalmie  pour 
prendre  la  fuite.  La  plupart  avaient  déjà  abandonné  le  village  le  samedi  soir  ou  le 
dimanche  matin. 

Le  répit  ne  fut  pas  long.  Dès  que  les  Allemands  s'aperçurent  de  la  volte-face 
du  ter  corps  qui  se  retournait  vers  la  Meuse  pour  arrêter  la  marche  en  avant  des 
Saxons  qui  menaçaient  les  derrières  de  la  Ve  armée,  la  2e  division  de  la  Garde 
reprit  l'offensive  et  l'artillerie  allemande  dirigea  un  feu  meurtrier  tout  particulière- 
ment dans  la  direction  de  Wagnée.  Une  partie  de  l'artillerie  allemande  venant  de 
Devant-les-Bois  était  établie  au  nord  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  sur  les  hauteurs 
du  Planoy,  dans  un  bois  appelé  «  A  la  Culée  » .  D'autres  batteries,  arrivant  de  Le  Roux 
et  de  Sart-Eustache,  par  Insebois,  s'installèrent  près  du  château  Toussaint.  Quel- 
ques obus  français  ou  allemands  tombés  sur  Biesme  provoquèrent  des  incendies. 
C'est  ainsi  que  furent  détruites  les  maisons  de  Joseph  Legrand,  Joseph  Charles 
et  Victor  Defresne.  Les  immeubles  de  Delisse,  d'Edmond  Boudelet,  d'Esther  Wau- 
thelet,  ainsi  que  l'école  des  sœurs  et  des  garçons  furent  atteints  sans  qu'il  y  eut  de 
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grands  dommages.  Une  première  victime,  parmi  les  civils,  tomba  déjà  le  dimanche 
soir  pendant  la  bataille.  Honorine  REMY  (55  ans),  accompagnant  son  mari,  Ben- 
jamin Delellier,  voulait  se  sauver  vers  le  Planoy,  lorsque,  arrivée  au  sommet  de  la 
colline  qui  domine  la  station,  elle  fut  traversée  d'outre  en  outre  par  une  des  balles 
que  des  soldats  allemands  tirèrent  sur  le  groupe.  Son  mari  fut  touché  à  l'oreille. 
Les  blessés  rebroussèrent  chemin.  Honorine  ne  se  remit  pas  et  succomba  à  sa  bles- 
sure le  4  octobre. 

Les  Allemands,  qui  encerclaient  déjà  le  village  depuis  le  matin,  ne  pénétrèrent 
au  centre  que  vers  21  heures.  Ces  troupes  appartenaient  à  la  20e  division  du 
10e  corps.  Les  Français  s'étaient  tous  repliés  dans  la  direction  de  Wagnée,  à  part 
quelques  soldats  algériens  qui  voulurent  jusqu'au  dernier  moment  faire  le  coup  de 
feu  et  qui,  pour  la  plupart,  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  (t). 

La  nuit  se  passe  sans  incidents  notables  ;  les  Allemands  n'inquiétèrent  pas  trop 
les  quelque  cinquante  habitants  restés  chez  eux  et  se  contentèrent  de  pénétrer  dans 
les  cafés.  De  grand  matin,  la  bataille  reprend  avec  une  extrême  violence.  Cette  fois, 
ce  sont  les  obus  français  qui  tombent  sur  le  village  et  qui  provoquent  encore 
quelques  incendies.  L'abbé  Berlier,  étudiant  en  théologie,  était  sur  le  toit  d'une 
maison,  essayant  d'enrayer  les  progrès  du  feu,  lorsqu'il  est  appréhendé  par  des 
soldats,  obligé  de  descendre  et  de  les  suivre. 

Le  tir  meurtrier  des  Français  fait  de  sanglants  ravages  parmi  les  soldats 
allemands;  six  cents  blessés  furent  soignés  à  Biesme,  dont  trois  cents  au  château 
Toussaint.  Irrités  probablement  par  ces  pertes,  les  soldats  se  comportent  sauvage- 
ment. Armés  de  gros  marteaux  ou  d'autres  instruments,  ils  font  voler  en  éclats 
portes  et  fenêtres  et  pénètrent  dans  les  demeures.  Ils  s'emparent  de  tout  ce  qui  est 
à  leur  convenance,  et  notamment  du  vin  et  des  liqueurs.  Ils  prennent  comme  otages 
les  rares  habitants  qu'ils  rencontrent,  mais  les  relâchent  tous  après  quelque  temps, 
à  l'exception  de  l'abbé  Berlier  et  de  Camille  Bodart  de  Le  Roux,  son  compagnon, 
qu'ils  conduisent  jusque  Oret,  où  ils  les  massacrent  tous  les  deux.  Camille  Michaux 
fut  déporté  en  Allemagne,  sous  l'inculpation,  purement  gratuite,  d'avoir  dépouillé 
les  cadavres.  Il  ne  revint  à  Biesme  que  le  2  novembre. 

Dans  la  matinée  déjà,  alors  que  la  bataille  a  cessé,  et  que  plus  un  seul  soldat 
français  ne  se  trouve  dans  le  village,  les  Allemands  commencent  à  incendier 
systématiquement.  Le  château  Fabry  (voir  fig.  to8),  les  maisons  Croonenbergh, 
Corneille,  et  le  magasin  de  bois  Carly  deviennent  les  premières  la  proie  des 
flammes. 

Deux  civils  trouvèrent  la  mort  vers  le  même  moment.  Charles  DELSART 
48  ans),  revenant  de  Mettet,  fut  tué  au  lieu  dit  «  le  Tricolo  »,  et  Olivier  BEGUIN 
(40  ans),  en  rentrant  chez  lui  pour  y  prendre  sa  montre,  fut  fusillé. 

Il  était  environ  i3  heures,  et  le  curé,  l'abbé  Baisir,  visitait  le  village  en  quête 
de  services  à  rendre,  lorsque  des  officiers  de  la  Croix-Rouge  l'abordent  et  le 
forcent,  sous  peine  de  mort,  d'aménager  l'église  pour  y  placer  des  blessés.  Ceux-ci 
séjournèrent  dans  le  sanctuaire  jusqu'au  samedi  matin.  C'était  le  Feld~Lazaretl  n°  8 

(1)   Au  nombre  de  261,  d'après  le  Livre  Blanc  allemand,  annexe  33,  p.  49.  Ces  soldats  appartenaient  à  la 
74e  brigade  de  la  division  Comby,  et  il  y  avait  parmi  eux  des  soldats  du  3""'  tirailleurs. 


t»4 

du  10e  corps  d'armée  qui  était  établi  à  Biesme  (fig.  io5)  (i).  D'après  des  permis 
d'inhumation  délivrés  par  le  médecin  en  chef,  on  a  pu  identifier  les  régiments  79 
et  164  et  le  46e  d'artillerie. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  vers  18  heures,  éclate  soudain  une  vive  fusillade  suivie 
bientôt  de  nombreux  incendies.  Le  presbytère,  le  patronage,  le  couvent  des  reli- 
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Fig.    to5-    —  Sauf--conduit   délivré   au   curé   de   Biesme  (z). 

gieuses  ne  sont  guère  épargnés.  On  compte  quatre-vingt-quatre  bâtiments  ainsi 
détruits,  y  compris  une  dizaine  de  maisons  atteintes  par  des  obus.  Une  malheureuse 
infirme,  Amandine  COLLART,  âgée  de  63  ans,  resta  dans  les  flammes.  Quand  on 
mit  le  feu  à  sa  maison,  son  frère  Séraphin  s'y  trouvait  et  demanda  à  un  officier  la 
permission  de  sauver  sa  sœur.  La  brute,  en  lui  mettant  le  revolver  sur  la  tempe,  lui 
dit  :  «  Si  vous  sauvez  l'infirme,  vous  serez  fusillé.  »  Il  dut  l'abandonner  à  son  triste 
sort!   Elle  ne  fut,  hélas!   pas  la  seule  victime  de  cette  soirée. 

(1)   D'après  le  Livre  Blanc  allemand,   ce  serait  le  Feld-Lazarett  n°  7  qui  était   établi  à  Biesme;   cependant 
les  papiers  que  nous  possédons  portent  le  sceau  du  Feld-Laz.  n°  8. 

(a)  Traduction  :    Feldlazarett  8.    Le  curé   Monsieur  Baisir   reçoit   par  la  présente  la  permission  de  faire 
les  offices  et  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  située  dans  les  campagnes. 

Biesme,  18-8-1914  Le  médecin  «n  chef, 
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Aimé  PIRET,  fondeur,  âgé  de  64  ans,  est  tué  dans  le  corridor  de  sa  maison,  au 
moment  où  il  rentre  chez  lui.  Aidé  d'un  soldat  allemand,  qui  prit  le  cadavre  par  la 
tête,  Léon  Stavart  déposa  la  dépouille  d'Aimé  dans  le  jardin.  A  quelque  deux  cents 
mètres  de  là,  Alfred  DEMEURE  (43  ans),  qui  s'était  rendu  dans  une  prairie  pour  y 
reprendre  sa  vache,  fut  mortellement  atteint  par  une  balle  allemande,  ainsi  que 
Marie  REMY  (64  ans),  qui  retournait  chez  elle.  Les  témoins  faisant  défaut,  il  est 
impossible  de  préciser  davantage  les  circonstances  de  leur  mort. 

A  deux  reprises  le  Livre  Blanc  allemand  essaie  de  donner  une  explication  des 
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—  Autographe   du   capitaine  von   Losch,  responsable   des  crimes 
commis   à   Biesme  (t). 
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faits  dénuée  de  toute  vraisemblance.  «  Le  24  août,  à  6  heures  du  soir,  à  Biesme, 
une  colonne  de  passage  a  été  l'objet  de  coups  de  feu  tirés  par  les  habitants  des 
maisons  du  village.  Un  détachement  d'environ  cinquante  hommes  du  régiment  d'in- 
fanterie n°  164,  établi  dans  le  jardin  du  château,  où  était  installé  le  Lazarett  de 
campagne  n°  7,  pour  y  garder  216  prisonniers,  sortit  pour  rétablir  l'ordre,  tandis 
que  de  petits  blessés  se  chargeaient  de  la  surveillance  des  prisonniers.  Le  sergent 
Kortebein  et  deux  cyclistes  du  Lazarett  de  campagne  nn  7  (Schmidt  et  Dietrichs) 
ont  vu  qu'on  a  tiré  de  deux  maisons  (2).  » 

(i1   Traduction  :   Le  fermier  Louis  Demeur  de  Biesme  a  transporté  des  blesses  à  Châtelet  et   doit   encore 
aujourd'hui  retourner  à  Biesme. 

Châtelet,  16/8/14.  U)  v-  Losch,  capitaine  91- 

(2)   Annexe  33,  p.  49. 
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Il  est  à  peine  besoin  de  réfuter  le  conte  imaginé  par  Esche,  médecin  en  chef. 
car  c'est  lui  qui  signe  la  déposition  qu'on  vient  de  lire.  On  aurait  tiré  sur  les  troupes 
allemandes  alors  que.  depuis  douze  heures,  le  combat  avait  cessé,  que  plus  un 
seul  soldat  français  en  arme  ne  se  trouvait  dans  le  village,  que  la  plupart  des  rares 
habitants  restés  dans  la  localité  avaient  été  constitués  otages,  et  que  toutes  les  mai- 
sons avaient  été  minutieusement  visitées!  Quant  à  l'allégation  du  sergent  et  des 
deux  cyclistes,  elle  est  purement  gratuite.  Si,  en  effet,  ils  ont  vu  tirer  de  deux  mai- 
sons, pourquoi  n'y  sont-ils  pas  entrés  aussitôt  pour  châtier  les  coupables  ? 

Mais,  ce  n'est  pas  tout.  Le  commandant  de  la  colonne  de  convois  n'  6  de  la 
Xe  armée,  prétend  que,  le  24  août,  à  Biesme,  la  colonne  a  reçu  des  coups  de  feu  de 
flanc  et  par  derrière;  qu'en  outre,  une  rue  latérale  était  barricadée  par  environ 
douze  civils  armés.  «  Ces  civils,  ajoute-t-il,  ont  été  fusillés  et  plusieurs  maisons 
incendiées  (1).  »  Outre  l'invraisemblance  de  ce  rapport,  un  seul  détail  en  établira  la 
fausseté  :  huit  personnes  seulement  de  Biesme  ont  été  fusillées,  à  des  endroits  et 
des  moments  différents  (2)  ! 

La  liste  officielle  des  «  personnes  désignées  par  la  Belgique  pour  être  livrées 
par  l'Allemagne  en  exécution  des  articles  228  à  23o  du  Traité  de  Versailles  et  du 
Protocole  du  28  juin  1919  »  (3),  porte  mention  de  von  Lôsch,  capitaine  à  la  9e  com- 
pagnie du  79e  régiment,  qui,  avec  le  164e,  formait  la  39e  brigade  de  la  20e  division 
du  10e  corps  d'armée.  C'est,  en  effet,  ce  von  Lôsch  qui  commandait  à  Biesme 
dès  l'entrée  des  troupes  allemandes  dans  le  village,  et  c'est  donc  sur  lui  que  pèse  la 
responsabilité  des  crimes  commis  par  ces  deux  régiments.  Son  nom  nous  est  révélé 
par  un  passeport  qu'il  délivra  le  26  août  au  nommé  Louis  Demeur,  de  Biesme.  qui 
l'avait  accompagné  jusqu'à  Châtelet,  conduisant  des  blessés  (fig.  to6). 

"Rapport  de  Madame  Berlier. 

N°3it.  Au  début  des  hostilités,  mon  fils  avait  l'intention  de  s'engager  comme  ambu- 

lancier, et  déjà  il  avait  fait  la  demande  officielle,  lorsque  Mme  Toussaint  le 
pria  de  prendre  la  direction  de  l'ambulance  établie  au  château.  Il  accepta.  Dès 
le  samedi  22  août,  il  eut  fort  à  faire,  car  les  blessés  arrivaient  nombreux,  mais  ils 
furent  bientôt  évacués  dans  la  direction  de  Florennes.  Le  samedi  soir,  alors  que 
toute  la  population  prenait  la  fuite  et  Mme  Toussaint  elle-même,  mon  fils  crut  de 
son  devoir  de  rester  pour  s'occuper  de  l'ambulance  et.  malgré  mes  instances,  il  ne 
voulut  pas  partir. 

Toute  la  journée  du  dimanche,  nous  sommes  restés  blottis  dans  les  caves  pour 
éviter  les  obus  qui  tombaient  sur  le  village.  Vers  le  soir,  mon  fils  sortit  pour  éteindre 
un  incendie  allumé  chez  Baugnée  et  qui,  de  là,  s'était  communiqué  à  la  maison  de 
ma  belle-sœur. 

Le  lundi,  de  grand  matin,  je  vis  des  Allemands  qui  accompagnaient  trois 
zouaves  blessés.  Mon  fils  leur  indiqua  le  chemin  de  l'ambulance  établie  au  château. 
Ce  premier  contact  avec  l'ennemi  m'enleva   certaines  appréhensions,   dont  je  ne 

(1)   Annexe   34,    p.    5o. 

Il)   Voir  Mgr  HuYi-tN,  Réponse  au  Livre  Blanc,  dans  Jausen,  Wesmael.  Namur,  p.  214. 

(3)   Liste  fondamentale,  p.  18. 


Fig.    107.    —  Biesme.  Maisons  incendiées. 


Fig.  108.  —  Biesme.  Ruines  du  château  Fabry. 
(X)  Château  Toussaint. 


Fig.  t  09. 
Biesme.  Ruines   du   presbytère. 


Fig.  110.  Biesme.    Maisons   en    ruines. 


Fig.   111.  —    Oret. 
Maisons   incendiées   rue   de   la   Citadelle. 


Fig.    112.  —    Oret. 
Ruines   de   la    Maison    communale. 
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Fig.  1  1  3.         Oret. 
Maison  de  M.  Ed.  van  Del(t,  bourgmestre. 


Fig.   1  14 


Champ  de  bataille  de  Wagnee 
et   cimetière. 
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pouvais  me  défendre,   et  me  rassura  un  tant  soit  peu.    «  Ne  craignez  rien,  maman, 
me  disait  à  tout  propos  Louis,  ce  sont  des  gens  civilisés  !  » 

Après  le  départ  de  ces  soldats,  mon  fils,  aidé  d'un  de  ses  compagnons,  Camille 
Bodart,  de  Le  Roux,  remonta  sur  le  toit  pour  continuer  à  éteindre  l'incendie. 

A  peine  était-il  parti,  que  je  vis  se  diriger  vers  moi  de  véritables  démons,  qui 
m'abordèrent  en  hurlant  :  «  Vous  cachez  des  Français  !  »  Sans  que  j'eusse  le  temps 
de  leur  répondre,  ils  se  jetèrent  sur  moi  et  me  lancèrent  contre  la  porte.  Je 
m'affaissai  au  milieu  du  corridor.  Alors  je  leur  dis  :  «  Que  me  voulez-vous  donc?  » 
Ils  crièrent  :  «  Franzous  cachés  !  »  Je  protestai  et  les  engageai  à  faire  le  tour  de 
la  maison,  et  à  monter  à  l'étage.  Ils  me  firent  marcher  devant  eux  et,  à  maintes 
reprises,  me  poussèrent  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Plusieurs  fois  je  tombai  par 
terre.  A  la  cave,  ils  trouvèrent  des  matelas,  des  paniers  de  vêtements  que  nous  y 
avions  descendus.  Ils  se  mirent  à  les  trouer  de  leurs  baïonnettes,  avec  fureur, 
comme  s'ils  avaient  renfermé  des  Français.  Ils  enlevèrent  œufs,  beurre,  pain, 
jambon,   tout  ce  qu'ils  trouvèrent. 

Je  les  suivis  dans  la  maison  et  les  vis  s'éloigner,  lorsque  tout  à  coup  je 
m'aperçus  qu'ils  faisaient  descendre  mon  fils  du  toit  et  l'emmenaient  ainsi  que  son 
compagnon.  Je  me  disposais  à  les  rejoindre,  lorsque  des  troupes  qui  passaient  se 
mirent  à  tirer  dans  notre  direction.  Je  me  retirai  aussitôt  à  l'intérieur.  Les  forcenés 
me  poursuivirent  et  s'emparèrent  violemment  de  ma  vieille  mère,  de  ma  fille  âgée 
de  20  ans,  d'une  voisine  Albine  Wautelet,  épouse  Rose,  et  de  moi-même.  Ils  nous 
collèrent  au  mur  et  des  soldats,  postés  en  face,  firent  mine  de  nous  fusiller.  Ma  fille 
pleurait  à  chaudes  larmes.  A  ce  moment,  un  officier  survint  et,  s'approchant  du 
commandant  qui  s'apprêtait  à  nous  faire  fusiller,  lui  dit  quelques  mots,  et  aussitôt 
les  fusils  s'abaissèrent.  Cet  officier  alors,  s'approchant  de  nous,  prit  ma  fille  par  le 
bras  et  lui  dit  :  «  Ne  pleurez  plus,  j'ai  obtenu  votre  grâce  !  »  Puis  il  alla  chercher 
une  nappe,  l'adapta  à  un  bâton,  et  fit  un  drapeau  blanc  qu'il  mit  à  la  façade.  «  Madame, 
me  dit-il,  plus  rien  de  mal  vous  sera  fait.  »  «  Monsieur,  lui  dis-je,  puisque  vous 
êtes  si  bon,  dites-nous,  je  vous  prie,  ce  qu'on  a  fait  de  mon  fils.  »  Et  je  lui  expli- 
quai ce  qui  était  arrivé.  Il  appela  un  soldat,  un  cycliste,  l'interrogea,  mais  je  ne 
parvins  plus  à  obtenir  une  réponse. 

A  ce  moment,  il  était  environ  to  heures,  plusieurs  maisons  brûlaient  déjà, 
entre  autres  le  château. 

Le  lendemain,  deux  médecins  entrèrent.  «  Madame,  vous,  grande  maison  !  » 
et  ils  la  visitèrent.  A  l'étage,  voyant  un  grand  tableau  de  Notre-Dame  de  Lourdes  : 
«  Ah  !  sale  maison  ici  »  dirent-ils.  Puis  l'un  d'eux  ajouta  :  «  Je  vais  faire  venir  des 
officiers  ici,  et  vous  les  soignerez!  »  Je  leur  répondis  :  «  Rendez-moi  mon  fils  et  je 
soignerai  vos  blessés  !  —  Qu'avait-il  fait  votre  fils?  »  J'expliquai  qu'il  était  sur  le  toit 
du  voisin,  occupé  à  éteindre  un  incendie.  «  Ah!  grave,  très  grave  !  »  s'écrièrent-ils, 
et  ils  s'éloignèrent,  sans  plus  revenir.  Ces  incidents  me  jetèrent  dans  une  vive 
inquiétude. 

Voici  ce  que  j'appris  peu  après  du  vieux  Fivet  qui  avait  été  fait  prisonnier 
presque  en  même  temps  que  mon  fils.  Ils  furent  conduits  chez  Florent  Spineux,  où 
les  soldats  dirent  à  Louis  «  Vous  pastor?...  vous  avez  écrit  dans  les  journaux  contre 
nous!  »   Mon  fils  leur  expliqua   qu'il  dirigeait  une  Croix-Rouge;   il  s'offrit  même 
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à  recevoir  et  à  soigner  leurs  blessés;  il  leur  montra  son  brassard,  qu'ils  prirent  et 
piétinèrent.  Les  soldats  l'emmenèrent  ensuite,  avec  Camille  Bodart,  à  Oret.  C'est 
là  qu'ils  les  fusillèrent  tous  deux. 

5.  —  Dernière  résistance  française  à  Mettet. 

Les  combats  livrés  avec  tant  d'acharnement  à  Mettet  et  à  Oret  ne 
forment  à  proprement  parler  qu'une  seule  bataille,  le  dernier  écho  de 
celle  de  la  Sambre.  Les  20e  et  37e  divisions  s'y  comportèrent  fort  coura- 
geusement et  retinrent  l'ennemi,  facilitant  ainsi  au  10e  corps  la  retraite 
méthodique  commandée  par  le  général  Lanrezac. 

Les  Allemands  qui  avaient  déjà  envahi  Pontaury  le  dimanche 
23  août,  n'entrèrent  à  Mettet  que  le  lundi.  La  première  journée  de 
l'occupation  fut  relativement  calme,  mais  le  lendemain  et  le  mercredi  les 
soldats  multiplièrent  les  méfaits,  emprisonnant  de  pacifiques  habitants, 
incendiant  une  douzaine  de  maisons,  pillant  toutes  les  autres  et  tuant 
Isidore  DEGRAUX,  de  Graux,  Emile  CHARLIER,  de  Le  Roux 
et  Alphonse  DEGRAUX,  fermier  à  Estroy  (Mettet).  Ce  dernier  assas- 
sinat se  déroula  dans  des  circonstances  particulièrement  odieuses,  aussi 
fait-il  l'objet  d'un  rapport  spécial.  Le  récit  des  autres  événements  fut 
recueilli  le  4  mars  1915  de  la  bouche  même  du  curé  de  l'endroit,  l'abbé 
Donis,  décédé  depuis,  et  complété  par  d'autres  témoignages. 

ENVAHISSEMENT  DE  PONTAURY 

N°  3 12.  Pontaury,  dépendance  de  Mettet,  est  situé  à  environ  deux  kilomètres  et  demi 

au  nord-est  de  la  commune. 

Le  i5  et  le  \6  août,  des  cavaliers  français  des  5e  et  6e  dragons  avaient  fait 
halte  dans  le  hameau  et  les  officiers  avaient  été  reçus  au  château  de  Thozée,  chez 
M.  Paul  Rops.  A  partir  du  mercredi  suivant,  grande  avalanche  de  soldats. 

Le  samedi  22,  au  soir,  on  voit  arriver  les  troupes  françaises  poursuivies  par 
l'ennemi  qui  les  avait  battues  sur  la  Sambre.  La  73e  brigade  de  la  division  Comby 
reçoit  ordre  de  cantonner  à  Pontaury,  et  bientôt  après  arrive  la  74e,  qui  s'étire  en 
profondeur  depuis  Devant-les-Bois  jusqu'à  Mettet.  Le  Quartier  Général  de  la 
division  s'installe  à  Pontaury  même.  Le  bruit  du  canon  se  rapproche.  Sur  le  conseil 
des  officiers  français,  qui  prévoient  une  grande  bataille  pour  le  lendemain,  la 
population  prend  la  fuite  dès  le  samedi  soir  et  lorsque  le  dimanche,  vers  8  heures, 
les  défenseurs  eux-mêmes  quittent  le  village,  celui-ci  est  presque  vide. 

Les  rares  habitants  demeurés  chez  eux  se  sont  blottis  dans  leurs  caves.  L'abbé 
Lemaire,  chapelain  de  Pontaury,  était  absent,  prêtant  son  ministère  avec  le  curé 
de  Mettet  à  l'ambulance  organisée  au  château  de  Scry. 
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L'artillerie  française  établie  au  Rabooz  et  à  Saint-Donat,  commence  à  donner 
à  8  h.  3o  et,  jusqu'au  soir,  le  combat  fait  rage.  C'est  à  peine  si  l'ennemi  a  pu, 
pendant  toute  la  journée,  gagner  deux  kilomètres;  Mettet  n'est  même  pas 
occupé  (t).  Cette  belle  résistance  a  momentanément  préservé  le  village  de  Pontaury, 
envahi  déjà  dans  la  matinée.  Le  lendemain  cependant,  et  surtout  le  mardi  et  le 
mercredi,  les  soldats  font  retomber  sur  les  civils  la  faute  de  cet  arrêt  dans  leur 
marche  en  avant  et  pillent  toutes  les  maisons  abandonnées.  Les  troupes  qui  s'éche- 
lonnent ces  jours-là,  s'adonnent  à  cette  besogne  avec  un  cynisme  effrayant  qui  ne 
respecte  rien.  La  porte  de  l'église  est  défoncée,  la  maison  du  chapelain  envahie  et, 
malgré  des  avis  en  allemand  placés  sur  toutes  les  portes  extérieures  de  la  maison  et 
signés  par  un  officier,  donnant  connaissance  aux  troupes  que  le  vicaire  soigne  les 
blessés  allemands  à  l'ambulance  de  Scry,  tout  est  retourné  de  la  cave  au  grenier  et 
un  calice  et  un  ostensoir  disparaissent. 

Le  mercredi  matin,  l'abbé  Lemaire  rentre  chez  lui  au  moment  où  le  pillage  de 
sa  maison  prenait  fin.  La  disparition  des  vases  sacrés  l'indigne  surtout  et  il  en 
réfère  aussitôt  au  commandant.  Celui-ci  promet  d'enquêter.  Entre-temps,  le 
coupable,  pris  de  peur  ou  de  remords,  rapporte  l'ostensoir;  quant  au  calice,  il 
avait  été  cédé  à  une  famille  peu  scrupuleuse,  qui  le  remit  au  curé  de  Mettet  un  an 
après,  sans  patène  ni  cuillère. 

Il  n'y  eut  ni  maisons  incendiées,  ni  civils  tués  à  Pontaury;  mais  un  septua- 
génaire, Pierre  Gilot,  fut  déporté  en  Allemagne,  d'où  il  ne  revint  qu'après  trois 
mois  de  détention. 


ENTREE  DES  ALLEMANDS  A  METTET 

3i3.  En    voyant    passer    les    habitants    de    la    Basse-Sambre    qui    racontaient    les 

traitements  barbares  que  les  Allemands  infligeaient  aux  civils,  la  population  de 
Mette!  partit  aussi  dès  le  samedi  matin  ;  la  fuite  s'accentua  le  soir,  à  la  vue  du  recul 
des  Français  talonnés  par  le  vainqueur. 

En  vue  de  reprendre  l'offensive,  le  dimanche  matin,  le  nouveau  front  du 
toe  corps  avait  été  établi  sur  la  ligne  Graux-Mettet-Wagnée.  Ce  front  devait  être 
tenu  par  la  37e  division,  appuyée  à  sa  droite  par  le  ier  corps  qui  venait  prendre 
position  du  côté  de  Saint-Gérard,  et  à  sa  gauche  par  la  20e  division  s'établissant 
dans  la  région  Oret-Corroy  (2). 

Le  6e  tirailleurs  a  pour  mission  de  défendre  Mettet  ;  un  bataillon  s'établit  à 
cet  effet  dans  le  village  même,  un  autre  un  peu  en  arrière  à  Somtet.  Ces  troupes 
sont  appuyées  par  des  fractions  du  3e  tirailleurs  (74e  brigade). 

Dès  8  heures  du  matin,  la  voix  du  canon  se  fait  entendre  pour  ne  se  taire  que 
dans  la  soirée.  La  localité  se  trouve  placée  entre  deux  feux,  les  batteries  françaises 
étant  établies  au  sud  de  Mettet,  et  l'artillerie  allemande  tirant  du  côté  de  Biesme- 
Gougnies.  L'action  est  particulièrement  chaude  du  côté  de  Wagnée  ;  elle  aurait  dû 

(1)  Or,  d'après  les  instructions  du   Grand   Quartier  Général,    la   ligne   de   Mettet  aurait  dû   être  franchie 
dès  le  samedi,   12  août.  (Voir  von  Bulow,  Mein  Bcricbl  zut  Marnescblacht,  pp.  z2-z3.) 
(i)  Nous  avons  vu  la  19°  division  se  reformer  du  côté  de  Furnaux-Ei  ineton  s/Biert. 
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l'être  aussi  à  Mettet  si  l'attaque  combinée  par  les  généraux  Deligny  et  Blanc  avait 
pu  se  déclancher.  Mais  la  volte-face  du  r  '  corps  entraîne  le  repli  de  la  jY  brigade, 
dont  le  2e  tirailleurs  va  renforcer  la  74e  brigade  fortement  engagée  dans  la  direction 
Wagnée-Oret. 

Pendant  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  les  événements  se  précipitent.  De  son 
G.  O.  G.  de  Chimay,  le  général  Lanrezac  ordonne  le  mouvement  de  retraite  à 
toute  la  Ve  armée,  et  l'ordre  en  parvient  au  général  Defforges  (ioe  corps)  installé 
à  la  ferme  des  Pavillons,  à  21  heures  (1). 

Le  mouvement  de  repli  doit  s'effectuer  le  lundi,  à  partir  de  3  heures.  Il  est 
couvert  par  la  37e  division,  dont  le  6e  tirailleurs  et  le  2e  zouaves,  soutenus  par 
l'artillerie,  tiennent  toujours  au  sud  de  Mettet. 

La  canonnade  ennemie  reprend  dès  4  heures  du  matin,  et  l'infanterie  s'efforce 
de  déborder  à  Test  le  groupement  de  Mettet. 

Le  6e  tirailleurs,  qui  prend  la  route  de  Florennes,  est  obligé  de  se  déplacer  en 
terrain  découvert,  par  échelons  successifs,  poursuivi  par  l'artillerie  ennemie  qui 
lui  cause  des  pertes  sensibles;  le  2e  zouaves  s'écoule  dans  la  direction  de  Stave. 

Lorsque  le  lundi  matin,  les  Allemands  entrèrent  à  Mettet,  ils  n'y  trouvèrent 
plus  de  défenseurs  et  pas  un  coup  de  feu  n'y  fut  tiré.  C'est  ce  qui  préserva  la  loca- 
lité de  plus  grands  malheurs.  Les  blessés,  en  très  grand  nombre,  sont  apportés  dans 
les  différentes  ambulances  :  notamment  aux  châteaux  de  Scry  et  de  Thozée,  et  aussi 
au  couvent  des  Sœurs  françaises.  Vers  le  soir,  accompagné  de  quelques  religieuses. 
le  curé  parcourt  le  champ  de  bataille,  dans  la  direction  d'Oret.  C'est  un  spectacle 
horrible  !  Une  quantité  de  pauvres  Français  gisent  sans  soins.  Le  digne  prêtre  en 
administre  plusieurs;  il  a  même  la  consolation  de  baptiser  quelques  Turcos.  «  Au 
coin  d'un  bois,  raconte-t-il,  je  rencontrai  deux  officiers  français,  gravement  blessés. 
Ils  me  supplient  d'une  manière  touchante  de  ne  pas  les  abandonner  ;  mais,  dépourvu 
de  tout  moyen  de  transport,  je  ne  pouvais  songer  à  les  emporter.  Je  leur  laissai  une 
bouteille  d'eau  et  du  pain,  et,  après  leur  avoir  bien  arrangé  un  lit  avec  de  la  paille, 
je  leur  promis  de  venir  les  prendre  le  lendemain  coûte  que  coûte.  J'eus  en  ce 
moment  une  véritable  vision  d'enfer.  Tout  l'horizon  était  rouge  du  reflet  des  incen- 
dies. J'entendais  partout  les  gémissements  des  blessés;  on  trébuchait  d'ailleurs, 
à  tout  instant,  sur  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  Le  lendemain  matin,  je 
parvins  à  trouver  une  charrette  à  bras  et  quelques  hommes  de  bonne  volonté.  Nous 
pûmes  ainsi  ramener  les  blessés  aux  ambulances,  où  ils  furent  —  la  vérité  exige  cet 
aveu  —  bien  soignés  par  les  médecins  allemands.  » 

La  journée  du  mardi  fut  plus  pénible.  Des  troupes  du  ite  corps,  notamment 
les  régiments  82e  et  83e,  se  comportèrent  en  véritables  bandits. 

Comme  nous  l'avons  dit,  presque  toute  la  population  de  Mettet  avait  fui  ;  mais, 
le  mardi,  un  certain  nombre  de  personnes  étaient  déjà  rentrées  chez  elles,  lorsque, 
dans  la  matinée,  les  Allemands  les  enfermèrent  au  nombre  d'une  centaine  à  l'école. 
Pendant  ce  temps,  les  soldats  du  régiment  de  l'impératrice  Augusta  mettaient  le  feu 
à  des  maisons  situées  aux  quatre  coins  du  village.  Si  le  vent  leur  eût  été  favorable. 

(1)  C'est   de   Metut   que   le  général  Defforges  avait  dirigé   les  opérations  de  la   Sambre.    (G.  Hanctaux, 
o.   c,   V,   p.   265.) 
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c'en  était  fait  de  la  localité;  par  bonheur,  le  feu  ne  se  communiqua  pas.  Au  centre, 
furent  incendiés  les  importants  magasins  Attout  (voir  fig.  104),  la  maison  du  cou- 
peur,  voisine,  la  pharmacie  Chauveau  avec  ses  dépendances,  les  maisons  E.  Delante, 
A.  Wilmot,  J.  Crépin,  X.  Crépin  et  celle  de  l'abbé  Barbier  occupée  par  M1,e  Fran- 
cotte.  A  la  section  d'Estroy,  les  soldats  mirent  le  feu  à  la  maison  de  G.  Parmen- 
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Fig.    11 5.   —   Autographe   d  officiers   allemands   impliquant   la   reconnaissance 
des  actes  de  vandalisme   commis  à   Mettet. 

tier,  à  celle  d'Emile  Lebrun,  à  1  écurie  et  à  la  grange.  Au  Trinoy,  l'habitation  de 
P.  Thibaut  fut  également  détruite  par  le  feu;  et,  enfin,  la  ferme  d'Orémont,  appar- 
tenant à  M.  van  Delft,  devint  la  proie  des  flammes.  A  la  demande  de  M.  Bossaut, 
ancien  instituteur,  les  Allemands  éteignirent  le  feu  qui  avait  pris  à  la  toiture  de 
l'église  et  qui  menaçait  non  seulement  l'édifice,  mais  environ  sept-cent-cinquante 
soldats  français  et  belges  qui  y  étaient  détenus  prisonniers. 

Ce  même  instituteur,  et  l'abbé  Cuissard,  ancien  missionnaire  en  Mongolie,  ont 
tous  deux  vu  des  canons  et  des  caissons  tirés  par  des  prisonniers  français  et  belges. 
Dans  le  groupe  de  ceux-ci,   qui  avaient  été  pris  à  Bioul,   marchait  un  soldat  belge 
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qui  semblait  avoir  perdu  la  raison  à  la  suite  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait 
fait  subir.  Un  soldat  allemand  le  tenait  attaché  par  une  corde  au  pied,  et,  de  temps 
en  temps,  tirait  vivement  sur  cette  corde,  ce  qui  faisait  trébucher  le  malheureux.  Il 
était  relevé  à  coups  de  pied.  Sur  le  terrain,  devant  l'église,  où  se  trouvaient  réunis 
des  officiers,  les  soldats  exhibèrent  cet  infortuné  prisonnier;  ils  jetaient  devant  lui 
des  bonbons  et,  au  moment  où  il  se  baissait  pour  les  ramasser,  on  les  écrasait, 
ce  qui  amusait  follement  ces  hommes  ! 

Tandis  que  tous  les  habitants  revenus  sont  enfermés  à  l'école,  les  soldats,  à 
l'exemple  des  officiers  et  encouragés  par  eux,  s'adonnent  à  un  pillage  en  règle  des 
maisons;  c'est  un  dévergondage  sans  nom.  De  la  cave  au  grenier,  toutes  les 
habitations  sont  visitées;  ce  qui  peut  convenir  est  emporté  et  le  reste  détruit.  C'est 
ainsi  que  disparut  un  calice  caché  dans  la  maison  du  vicaire.  Le  82e  régiment  se 
signala  tout  particulièrement  par  sa  rapacité.  Envoyé  en  Russie  avec  tout  le 
tie  corps,  quelques  jours  après,  il  emporta  tous  les  instruments  de  musique  d'une 
fanfare  de  Mettet.  Deux  ans  après,  sur  de  pressantes  réclamations,  plusieurs  de  ces 
instruments  revinrent  dans  des  caisses  sur  lesquelles  on  pouvait  lire  ce  mot  : 
«  Russland  »  !  Un  papier  délivré  par  des  officiers  des  colonnes  1  et  2  de  la  «  garde- 
du-corps  »  est  significatif  au  sujet  de  ce  vandalisme.  En  voici  la  teneur  :  «  Nous 
vous  prions  de  bien  vouloir  épargner  la  maison,  et  de  la  préserver  le  plus  possible 
de  la  destruction  dont  ont  souffert  les  autres  immeubles.  »  (Voir  fig.  1 1 5.) 

Les  personnes  prisonnières  à  l'école  y  passèrent  vingt-quatre  heures,  et  le 
lendemain  furent  libérées,  à  l'exception  de  Désiré  Mussinon,  âgé  de  80  ans,  qui, 
avec  Pierre  Gilot  de  Pontaury,  un  septuagénaire,  fut  conduit  à  Gembloux,  et  de  là 
à  Soltau  en  Allemagne.  Gilot  en  revint  après  trois  mois  de  détention  ;  son  compagnon 
d'infortune  y  mourut. 

Le  mardi,  raconte  O.  Baudelet,  les  Allemands  avaient  placé  près  de  la  fontaine 
Saint-Job  une  statue  de  la  Sainte- Vierge  couverte  d'un  voile  et  coiffée  d'un  chapeau 
de  paille.  Des  fusils  étaient  en  faisceau  autour  d'elle  et  les  soldats  venaient 
lui  faire  des  grimaces  et  l'embrasser,  et,  pour  finir,  ils  tirèrent  dessus  à  coups 
de  fusil. 

Le  dimanche  soir,  Isidore  Degraux  (61  ans)  fut  pris  par  les  Allemands  à  Graux 
où  il  habitait.  On  ne  sait  au  juste  ce  qui  s'est  passé,  mais  le  29  août  1914,  Louis 
Coudray,  Henri  Lebrun  et  Arthur  Ancia  exhumèrent  son  cadavre  enterré  au  bord 
de  la  route  de  Furnaux  à  Mettet,  près  de  la  maison  de  la  veuve  Parent,  et  le 
placèrent  dans  une  fosse  commune  av;c  ceux  de  cinq  soldats  allemands.  Lors  de 
l'exhumation,  les  précités  constatèrent  que  la  victime  avait  les  mains  liées  derrière 
le  dos. 

Emile  Charlier  (64  ans),  de  Le  Roux,  s'était  réfugié  à  Mettet,  et  croyait 
pouvoir,  dès  le  lundi,  regagner  son  village.  Au  lieu  dit  «  Crolye  »  sur  la  commune 
de  Mettet,  il  reçut  près  de  l'œil  une  balle,  qui  le  tua.  Il  fut  relevé  et  enterré  entre 
deux  gerbes  de  paille  par  René  Mauclet,  Prime  Piret  et  Emile  Nocent  qui  l'avaient 
trouvé  étendu  dans  la  prairie,  la  face  contre  terre. 
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ASSASSINAT  D'ALPHONSE  DEGRAUX 
ET  MAUVAIS  TRAITEMENTS  INFLIGÉS  A  SON  FILS  EUDORE 

'Rapport  de  la  veuve  Degraux  et  de  ses   enfants. 

Alphonse  Degraux,  cultivateur  à  Estroy,  avait  une  frayeur  instinctive  des 
Allemands.  Quand  ils  se  présentèrent  chez  lui,  le  24  août,  c'est  en  tremblant  qu'il 
obtempéra  aux  ordres  de  réquisition  et  qu'il  conduisit,  avec  son  fils  Eudore,  sur 
un  chariot  à  deux  chevaux,  des  mitrailleuses  à  Oret.  En  revenant,  les  soldats 
leur  font  charger  des  blessés  allemands  dans  les  campagnes  de  Mettet,  puis 
enterrer  des  chevaux  morts,  et  enfin  conduire  des  havresacs  de  soldats  à  Biesmerée. 
Là,  à  23  heures,  un  sauf-conduit  leur  est  délivré  pour  regagner  Mettet. 

Le  mardi,  Degraux  héberge  chez  lui  des  soldats  qu'il  soigne  de  son  mieux, 
leur  donnant  du  pain,  du  beurre,  du  lait,  des  ceufs,  etc. 

Le  lendemain,  la  femme  Collart,  ayant  des  soldats  chez  elle,  fait  demander  à 
Degraux  de  pouvoir  porter  chez  lui  une  partie  de  sa  farine.  Celui-ci  veut  aller  la  cher- 
cher lui-même,  mais,  n'osant  s'aventurer  seul,  sa  femme  l'accompagne.  Il  était  environ 
t8  heures.  Ils  arrivent  à  la  maison  Collart,  située  à  cent  mètres  de  la  ferme,  et, 
la  trouvant  remplie  de  soldats,  ils  promettent  de  revenir  plus  tard  et  s'en  retournent. 
Un  soldat,  un  cavalier  paraît-il,  les  suit  d'un  air  furieux  et  menaçant  ;  il  semblait 
pris  de  boisson.  Il  empoigne  Alphonse  Degraux  et  le  secoue  violemment,  puis 
le  laisse  aller;  mais,  à  quelques  mètres  de  la  maison,  il  lui  tire  par  derrière  un 
coup  de  revolver  qui  atteint  Degraux  à  la  hanche.  Le  malheureux  tombe  sur  le 
visage;  le  soldat  s'approche  de  lui  et  lui  tire  encore  deux  balles  de  revolver  dans 
le  cou.  La  femme  alors,  toute  perdue,  rentre  chez  elle  en  criant  :  «  On  a  tué  Papa.  » 

Peu  après,  l'épouse  Degraux  fait  chercher  son  mari,  qu'on  dépose  dans  la 
cuisine  de  la  ferme.  Elle  fait  mander  un  médecin  allemand,  qui  se  contente  de 
mettre  un  pansement  superficiel  au  cou  du  blessé  et  s'en  va  aussitôt  en  déclarant 
que  ce  n'est  rien,  et  qu'il  sera  guéri  dans  deux  jours.  Il  mourut  neuf  jours  après. 
C'est  en  vain  qu'on  chercha  le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  délivré  le  lundi  soir 
à  Biesmerée  ;  on  le  lui  avait  pris. 

Son  fils  Eudore  avait,  lui  aussi,  aidé  à  charrier  pour  les  Allemands  le  lundi. 
Le  surlendemain,  on  le  saisit  dans  sa  demeure,  l'accusant  d'avoir  tiré  sur  les 
troupes,  et  les  soldats  l'emmenèrent  en  le  rouant  de  coups  de  crosse  et  de  coups 
de  pied.  Il  en  eut  le  dos  tout  meurtri  pendant  plusieurs  jours  et  en  gagna  une  forte 
hernie.  Obligé  d'enterrer  les  morts,  il  est  brutalisé  à  tel  point  qu'il  demande  à  ses 
bourreaux  de  l'achever.  Un  officier,  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  fait  disparaître  le 
cadavre  d'un  cheval,  déverse  sur  lui  sa  colère  en  le  cravachant. 


6.  —  L'hécatombe  de  Wagnée  et  l'incendie  d'Or  et. 

Oret  est  le  dernier  village  dont  s'emparèrent  les  Allemands  avant 
d'atteindre  la  route  BiouUFraire  (voir  fig.  116).  Un  violent  combat 
s'était  livré  à  Wagnée  et  dans  les  bois  qui  séparent  Biesme  d'Oret.  Les 
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pertes  françaises  y  avaient  été  particulièrement  sensibles,  mais,  à  en  juger 
par  les  représailles,  celles  des  Allemands  devaient  avoir  été  très  élevées 
aussi.  Dès  leur  entrée  dans  le  village  d'Oret,  le  lundi  matin  24  août, 
bien  que  presque  toute  la  population  eût  fui,  les  soldats  du  164e  régiment 
hanovrien  mirent  le  feu  à  soixante-cinq  maisons  et  tuèrent  une  femme, 
Léonie  HIZETTE,  épouse  de  M.  Adolphe  Denis.  Le  lendemain,  ils 
fusillèrent  près  de  la  chapelle  de  Saint-Hubert,  l'abbé  Louis  BERLIER 
de  Biesme  et  Camille  BODART  de  Le  Roux,  qu'ils  avaient  emmenés 
jusque  là.  Douze  cents  blessés,  presque  tous  français,  furent  soignés 
au  couvent  des  Sœurs  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours. 

Les  récits  du  curé,  l'abbé  Laloux,  et  de  sœur  Elisabeth,  tous  deux 
témoins  oculaires  et  mêlés  aux  événements,  nous  ont  principalement 
aidés  à  reconstituer  l'histoire  de  l'invasion  allemande  à  Oret.  Quelques 
enquêtes  auprès  des  rares  habitants  demeurés  chez  eux  nous  ont  encore 
fourni  des  détails  précieux.  Nous  faisons  suivre  cette  histoire  succincte 
d'un  rapport  de  M.  Adolphe  Denis,  dont  la  femme  fut  tuée  et  qui  accom- 
pagna partout  les  Allemands  dans  leur  œuvre  incendiaire. 

N°  3t5.  Du  i5  au  22  août,  ce  fut  dans  le  village  d'Oret  un  passage  continuel  de  troupes 

françaises,  où  dominait  l'élément  breton.  Les  habitants  leur  faisaient  fête  et,  le  soir, 
l'église  était  bondée  de  troupiers  qui  venaient  implorer  la  protection  divine.  Le 
jeudi  20,  le  général  Ménissier,  de  la  3çe  brigade,  établit  son  quartier  à  Oret  au 
couvent  des  Sœurs  françaises.  Dans  le  courant  de  la  journée  du  samedi,  un  flot  de 
fuyards  venant  de  la  Basse-Sambre  vint  jeter  la  panique  par  les  nouvelles  alar- 
mantes qu'ils  colportaient  :  Les  Allemands  avaient  passé  la  Sambre,  Tamines 
brûlait,  Aiseau,  Falisolle,  Aisemont  étaient  aux  mains  de  l'ennemi.  Hélas  !  ce 
n'était  que  trop  vrai  !  Le  soir,  à  la  vue  des  gens  de  Le  Roux,  Sart-Eustache  et 
Biesme  qui  arrivaient  en  foule,  au  spectacle  des  premiers  blessés  français,  la 
panique  s'empara  de  la  population  et  l'exode  commença.  Toute  la  nuit,  on  vit  fuir 
les  habitants,  et,  lorsque  le  dimanche  à  5  heures  du  matin,  le  curé  monta  à  l'autel 
pour  y  dire  la  messe,  l'église  était  presque  vide.  Vers  la  même  heure,  arrivaient 
de  Biesme  des  chariots  chargés  de  blessés.  On  les  pansa  sommairement  et  on  les 
évacua  aussitôt  sur  Florennes. 

Le  dimanche  matin,  la  20e  division,  épuisée  par  les  efforts  réitérés  qu'elle  a 
dû  fournir,  vient  cantonner  derrière  la  37e,  chargée  de  garder  la  ligne  Wagnée- 
Mettet-Graux.  La  39e  brigade  s'installe  à  Oret  et  la  40e  bivouaque  à  Corroy.  Mais, 
dès  le  matin,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  prenant  à  partie  le  village  d'Oret,  la 
39e  brigade  s'établit  au  sud  de  la  route  de  Bioul  à  Fraire,  tandis  que  le  241e  (régi- 
ment de  réserve)  tient  le  bois  des  Fays.  Dans  la  matinée,  la  20e  division  recule 
encore  davantage  et  organise  un  repli  près  de  la  ferme  de  Bois-le-Couvert. 

Entre-temps  que  se  passe-t-il  à  Wagnée? 

Dès  4  heures  du  matin,  la  74e  brigade,  chargée  de  tenir  le  terrain  entre  Mettet 


i95 


Fig.    116.   —    Plan   d'Oret  (1). 
(,)   Lei  maiiom  indiquées  en  noir  et  numérotées,  sont  celles  qui  ont  été  incendiées. 
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et  Wagnée  s'organise  solidement.  Le  3e  zouaves  garde  la  route  de  Wagnée  à 
Biesme  et  le  3e  tirailleurs  s'établit  dans  le  bois  d'Oret.  A  partir  de  10  heures,  les 
bois  et  les  tranchées  sont  bombardés  sans  trêve,  et  vers  14  heures  le  bataillon  qui 
s'était  maintenu  aux  abords  de  Biesme  se  replie  sur  Wagnée. 

L'infanterie  allemande  progresse  par  petits  groupes,  mais  est  accueillie  par  un 
feu  violent  d'infanterie  et  de  mitrailleuses  bien  dirigé,  qui  empêche  l'ennemi  de 
dépasser  Wagnée.  On  en  vient  même  à  un  moment  donné  à  un  corps  à  corps 
acharné  (1). 

Malgré  toute  leur  bravoure,  les  soldats  de  la  74e  brigade  se  sentent  débordés, 
et  l'arrivée  de  plusieurs  bataillons  du  2e  tirailleurs,  envoyés  par  le  général  Blanc, 
ne  parvenant  pas  à  rétablir  la  situation,  le  recul  dans  le  bois  des  Bruyères  s'impose. 
Sur  ces  entrefaites,  la  20e  division,  ramenée  sur  le  champ  de  bataille,  avance 
rapidement,  quoique  soumise  à  un  violent  feu  d'artillerie,  et,  arrivée  à  hauteur  du 
ravin  des  Bruyères,  la  3<pe  brigade,  notamment  le  i36e  régiment,  aborde  l'ennemi 
baïonnette  au  canon.  A  la  tombée  de  la  nuit,  un  bataillon  de  zouaves  arrête  les 
progrès  de  l'infanterie  allemande  et  des  éléments  des  20e  et  37e  divisions  tiennent 
la  position  à  3oo  mètres  environ  de  l'ennemi,  tandis  que  les  unités  les  plus 
éprouvées  se  rassemblent  au  sud  d'Oret  (2).  La  canonnade  cesse  avec  la  tombée  du 
jour. 

Le  lundi,  à  3  heures  du  matin,  arrive  l'ordre  de  retraite.  Celle-ci  doit  s'effec- 
tuer à  partir  de  7  heures,  mais,  dès  4  heures  déjà,  la  canonnade  reprend  et  le 
groupe  du  3e  zouaves  et  du  3e  tirailleurs,  placé  en  avant-poste  aux  abords  d'Oret, 
est  vivement  pressé  et  le  décrochage  s'effectue  avec  peine.  L'artillerie  ennemie 
tire  sans  relâche  sur  les  colonnes  en  retraite  qui  dévalent  par  toutes  les  routes 
menant  à  Florennes  et  fait  subir  à  l'infanterie  de  grosses  pertes.  Le  colonel  Taupin, 
commandant  la  37e  brigade,  est  mortellement  blessé  d'un  éclat  d'obus. 

Au  moment  où  les  derniers  défenseurs  quittent  le  village,  sept  majors,  aidés 
de  trente  brancardiers,  emmènent  deux  cent  cinquante  blessés,  presque  tous  algé- 
riens, au  couvent  des  Sœurs  françaises.  Le  soir,  les  blessés  hospitalisés  chez  ces 
religieuses  atteindront  le  chiffre  de  douze  cents,  pour  la  plupart  Français.  Six  de 
ceux-ci  succombèrent  à  leurs  blessures,  ainsi  que  dix  Allemands. 

Débouchant  des  routes  de  Biesme  et  de  Mettet,  les  troupes  allemandes  font 
leur  entrée  dans  le  village  en  criant  comme  des  forcenés.  Ils  ne  rencontrent  presque 
personne,  toute  la  population,  sauf  une  quinzaine  d'habitants,  ayant  fui.  Les 
Français  eux-mêmes  avaient  abandonné  la  place,  à  l'exception  de  quelques  soldats 
restés  cachés,  qui  firent  le  coup  de  feu  à  l'arrivée  des  Allemands.  Plusieurs  de 
ceux-ci  furent  mortellement  atteints.   La  rage  des  soldats  n'en  fut  que  plus  excitée 

(1)  Pendant  l'occupation,  les  Allemands  érigèrent  un  grand  cimetière  à  Wagnée  (voir  fig.  114),  où  ils 
déposèrent  les  corps  de  deux-cent-soixante>-deux  soldats  français  et  cent~soi\ante.-huit  allemands;  une  fosse 
commune  en  contient  encore  vingt-cinq.  Tous  ces  soldats  allemands  appartenaient  au  10e  corps,  notamment  à  la 
ioe  division  hanovrienne  (39e  et  40^  brigade)  ;  les  inscriptions  des  tombes  mentionnent  les  régiments  74,  77, 
70,  92,  164  et  le  46e  d'artillerie.  Les  pertes  des  79e  et  164°  régiments  U90  brigade)  ont  été  particulièrement 
sensibles. 

(2.)  La  37e  division  avait  perdu,  pendant  les  premières  journées  des  11  et  i3  août,  77  officiers  et 
3048  hommes  de  troupe. 
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et  ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  colère.  Ils  commencèrent  aussitôt  à  piller  et 
à  incendier.  Le  curé,  demeuré  au  presbytère,  reçut  un  des  premiers  leur  visite. 
Ils  pénétrèrent  chez  lui  en  criant  :  «  Man  hat  geschossen  !  »  Après  quelques 
explications,  ils  lui  permirent  cependant  de  circuler  et  de  soigner  les  blessés. 
Le  curé  vit  mettre  le  feu  à  plusieurs  maisons,  et  d'autres  ne  furent  pas  brûlées 
grâce  à  son  intervention,  notamment  celle  de  Charles  Laventurier.  Palmyre  Petit, 
épouse  Fesler,  vit  les  soldats  piller  le  magasin  de  Joseph  Henri  avant  d'y  mettre 
le  feu,  et  incendier  aussi  les  maisons  de  la  place  au  son  de  la  musique.  Alphonse 
Hanoul  et  Adolphe  Denis  (voir  rapport  3t6)  furent  également  témoins  de  toutes  ces 
scènes  de  barbarie,  imputables  aux  troupes  du  toe  corps  et  notamment  au  164e  régi- 
ment hanovrien.  Ces  soldats  ont  brûlé  à  Oret  soixante-cinq  maisons. 

Dès  le  lundi  matin,  l'église  fut  occupée  par  plus  de  deux  cents  prisonniers 
français,  évacués  le  soir  même  sur  Mettet.  Une  trentaine  d'autres  les  y  remplacèrent 
le  lendemain,  et  y  restèrent  jusqu'au  samedi. 

Le  mardi,  25  août,  au  soir,  un  soldat  vint  avertir  le  curé  que  le  cadavre  d'un 
prêtre  gisait  sur  le  talus  de  la  grand'route,  près  de  la  chapelle  Saint-Hubert. 
Le  chef  de  poste  établi  à  l'ambulance  permit  d'aller  l'enlever  le  mercredi  matin. 
En  effet,  le  lendemain,  le  curé  trouva  à  l'endroit  indiqué  le  cadavre  d'un  prêtre 
et  celui  d'un  civil,  tous  les  deux  complètement  dévalisés  et  le  corps  criblé  de  balles. 
Ayant  obtenu  l'autorisation  d'ensevelir  le  prêtre  inconnu  au  cimetière,  le  curé 
allait  le  mettre  en  terre,  après  les  prières  d'us3ge,  lorsque  quelqu'un,  s'avisant 
à  fouiller  dans  les  vêtements  de  la  victime  une  dernière  fois,  découvrit  sa  carte 
d'identité.  C'était  M.  l'abbé  Berlier,  de  Biesme,  étudiant  en  théologie  à  Tournai, 
âgé  de  23  ans(t).  Le  curé  courut  au  poste  et  obtint  la  permission  de  faire  transporter 
le  cadavre  de  l'abbé  Berlier  à  Biesme.  Son  compagnon  d'infortune  était  Camille 
Bodart,  de  Le  Roux,  âgé  de  22  ans. 

Toute  cette  journée  du  mercredi  fut  employée  à  l'inhumation  des  morts 
Quelques  habitants  étaient  revenus  qui  furent  réquisitionnés  pour  accomplir  cette 
lugubre  besogne.  On  retrouvait  des  cadavres  partout  :  sur  la  place,  à  côté  des 
ruines  fumantes  des  maisons  Dewez  et  Henri,  aux  Roquettes,  dans  le  chemin 
du  bois  d'Halloy,  le  long  du  mur  du  cimetière,  dans  les  champs,  au  trou  dit  des 
«  Nutons  »,  etc.  La  plupart  de  ces  cadavres  français  furent  enterrés  dans  une 
ancienne  sablonnière  située  sur  la  route  de  Fraire  ;  les  autres  furent  inhumés  à 
différents  endroits  (2). 

(i)  Pendant  la  guerre,  en  1916,  la  Wilhelmstrasse  envoya  à  tous  les  agents  diplomatiques  de  l'empire, 
accrédités  dans  les  pays  neutres  ou  alliés  de  l'Allemagne,  une  note  confidentielle,  dont  ils  ne  devaient  se 
servir  qu'au  cas  où  la  presse  reviendrait  sur  les  massacres  de  prêtres  en  Belgique.  Cette  note  tomba  entre 
les  mains  de  la  censure  postale  française.  Voici  textuellement  ce  qui  y  est  dit,  par  rapport  à  l'abbé  Berlier  : 
«  In  Oret  wurde  ein  geistlicher  Student  ergriffen.  Er  gestand  im  Verhôr  ein,  auf  die  deutschen  Truppen 
geschossen  zu  haben.  »  (Trad.  :  A  Oret,  on  prit  un  étudiant  ecclésiastique.  Il  avoua,  lors  de  l'interro- 
gatoire,   avoir  tiré  sur  les  troupes.)  (Paris.    Direction  du   Contentieux  et  de  la  Justice  militaire.  Dossier  762). 

(2)  En  1920,  le  gouv2rnem:nt  français  fit  faire  des  fouilles,  notamment  dans  la  sablonnière,  pour  identi- 
fier les  cadavres  des  soldats  qui  reposent  à  Oret  et  que  les  Allemands  y  avaient  fait  jeter  pêle-mêle.  A  ce  jour 
(fin  octobre)  Ie3  travaux  sont  presque  terminés.  On  a  relevé  254  cadavres,  dont  6  officiers;  196  corps  repo- 
saient dans  la  sablonnière.  La  plupart  de  ces  soldats  appartenaient  au  corps  des  zouaves  ou  des  tirailleurs 
algériens. 
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Le  26  août,  après-midi,  la  sœur  Elisabeth,  se  rendant  dans  le  village  pour  y 
enterrer  Mmc  Denis,  tuée  par  les  Allemands,  rencontre  un  major  français  qui  lui 
dit  :  «  Ma  sœur,  n'allez  pas  plus  loin,  vous  allez  être  fusillée,  ainsi  que  tous  les  civils 
d'Oret  »,  et  il  lui  montre  à  quelques  pas  une  troupe  de  soldats,  l'arme  au  pied,  et  un 
groupe  d'officiers  discutant  avec  animation.  On  venait  de  trouver  dans  une  grange 
le  cadavre  d'un  soldat  allemand  et  les  officiers  discutaient  Tordre  des  représailles, 
les  uns  voulant  passer  par  les  armes  tous  les  habitants,  les  autres  étant  d'un  avis 
contraire.  La  sœur  alors,  s'étant  approchée  du  groupe  et  s'étant  enquise  de  l'objet 
de  leur  discussion,  prit  sur  elle  de  leur  dire  que  ce  soldat  avait  été  relevé  avec 
d'autres  blessés  et  morts  français  et  qu'elle  l'avait  fait  transporter  dans  la  grange 
pour  le  soustraire  à  des  chiens  qui  lui  dévoraient  la  figure.  L'explication  fut  donnée 
avec  tant  d'énergie  et  d'assurance  que  les  officiers  retirèrent  leur  menace. 

Le  samedi  matin,  29  août,  des  voitures  d'ambulance  allemandes  vinrsnt  chercher 
tous  les  blessés  qui  se  trouvaient  à  Oret.  Les  derniers  soldats  du  poste  partirent 
le  soir  et  le  village,  avec  soixante-cinq  maisons  en  ruines  et  près  de  deux  cents 
habitants  en  fuite,   se  retrouva  livré  à  lui-même. 

N°3i6.  "Rapport  de  M.  Adolphe  Denis. 

Le  lundi  matin,  24  août,  quatre  uhlans  se  montrent  à  Oret.  Arrivés  en 
bas  de  ma  rue,  nommée  Ruelle  Cadet,  deux  d'entre  eux  sont  tués  par  un  soldat 
français  dissimulé  derrière  un  mur.  Les  deux  survivants  entrent  chez  moi,  me 
demandent  si  je  ne  cache  pas  des  Français,  me  font  descendre  avec  eux  à  la  cave  pour 
s'en  assurer,  puis  ils  s'en  vont  en  me  défendant  de  sortir  et  prennent  la  direction  de 
la  gare. 

Quelque  temps  après,  les  troupes  allemandes  arrivent  et  se  mettent  en  devoir 
d'enfoncer  les  portes,  de  piller  les  maisons  et  d'y  mettre  le  feu.  Les  soldats  entrent 
chez  moi,  prennent  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver,  puis  ils  me  disent  qu'ils  vont 
brûler  la  maison.  Ma  femme  alors,  née  Léonie  Hizetîe  (57  ans),  prenant  un  gros 
mouton  que  nous  avions  depuis  longtemps,  sort  pour  le  mettre  dehors  et  je  la  suis. 
Nous  nous  dirigions  vers  le  bas  du  pré,  lorsque  je  reçois  une  balle  dans  le  bras 
gauche  et  une  autre  dans  les  reins.  Au  bruit  de  la  fusillade,  le  mouton  effrayé 
nous  échappe,  ma  femme  court  pour  le  rattraper  et  j'entends  alors  une  seconde 
décharge.  Je  suis  aussitôt  fait  prisonnier,  sans  me  rendre  compte  que  ma  femme 
venait  d'être  tuée,  et  je  dois  suivre  les  soldats  les  vêtements  en  lambeaux  et  tout 
maculés  de  sang.  Ils  me  conduisent  à  la  fontaine  au  bas  de  la  rue  et  me  font  boire 
deux  gobelets  d'eau.  A  ce  moment,  un  Français  caché  dans  la  maison  en  face,  abat 
l'officier  allemand  qui  voulait  me  faire  boire  une  troisième  fois.  Les  soldats  accusent 
aussitôt  les  civils  de  ce  meurtre.  Ne  me  laissant  aucun  répit,  ils  m'emmènent  avec 
eux  perquisitionner  à  l'école  des  filles  qu'ils  incendient,  après  avoir  constaté  qu'il 
n'y  a  pas  de  Français,  puis  chez  Vital  Dautrebande,  où  ils  me  font  remonter  tout 
le  vin  contenu  dans  la  cave,  avant  de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Ils  me  conduisent 
encore  dans  les  demeures  de  Jacques  Hubert  et  de  Joseph  Henri,  où  ils  renou- 
vellent leurs  scènes  de  pillage  et  d'incendie.  Revenant  sur  leurs  pas,  ils  boivent  le 
vin  volé  chez  Dautrebande  et  s'en  vont  jusqu'à  la  maison  d'Octave  Migeotte.  A   cet 
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endroit  se  trouvaient  placés  six  habitants  de  Mettet,  condamnés  à  être  fusillés.  Ces 
civils  étaient  gardés  par  des  soldats  qui  leur  tenaient  la  baïonnette  sur  la  poitrine. 
Je  suis  incorporé  à  ce  groupe,  et  un  officier  me  dit  :  «  Tu  seras  fusillé  avec  eux, 
cet  après-midi  ».  Après  des  heures  d'attente  mortelle,  nous  entendons  le  galop 
de  plusieurs  chevaux,  et  bientôt  nous  apercevons  trois  cavaliers  qui  descendent  de 
cheval  près  de  nous;  l'un  d'eux  s'avance  en  criant  :  «  Votre  roi  est  un  lâche,  et  vos 
ministres  sont  aussi  lâches  que  lui  !  »  Puis  il  demande  du  papier  à  un  soldat  et.  après 
avoir  griffonné  quelque  chose,  il  le  remet  aux  prisonniers  de  Mettet,  en  leur  enjoi- 
gnant de  retourner  chez  eux  en  suivant  le  chemin  qu'ils  avaient  pris  pour  venir.  Il 
me  remet  aussi  un  papier  et  me  dit  de  rentrer  chez  moi.  En  voyant  des  soldats  devant 
ma  maison,  je  leur  présente  le  papier  en  question,  mais  ils  ne  veulent  pas  en  tenir 
compte,  et  me  constituent  de  nouveau  prisonnier.  Ils  m'enferment  ainsi  toute  la  nuit 
chez  Joseph  Matthieux  où  je  suis  gardé  à  vue.  Enfin,  le  lendemain  matin,  je  recouvre 
la  liberté.  J'en  profite  pour  me  rendre  aussitôt  à  l'ambulance  des  Sœurs  françaises 
où  j'espérais  voir  ma  femme.  Ne  l'y  ayant  pas  trouvée,  je  me  mets  à  sa  recherche 
en  compagnie  du  garde-champêtre  Adolphe  Dewez.  Je  la  trouvai  dans  le  jardin 
d'Octave  Migeotte;  elle  était  morte.  La  balle  lui  avait  traversé  la  poitrine  et  la 
colonne  vertébrale.  Je  priai  la  sœur  Elisabeth  de  venir  l'ensevelir.  Elle  le  fit  avec  le 
docteur  Vincent,   qui  se  trouvait  à  la  Croix-Rouge  et  qui  pansa  mes  blessures. 
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La  BlbLLotkèque. 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


Thz  LlbnaAij 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


33 


0  01    0  018  82  0  Ub 


5    « 


,  .    D    6    '-    5 


-,     g    1     9 


V    3 


,     c  p     0    U    R  5 

0    C    u    ni    E    N    T    S       .P 


s    E    R    V    I    R 


